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L'ART  D'OBEIR. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Des  conditions  de  l'Obéissance. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Que  T  Obéissance  doit  être  simple. 

Il  me  semble  qu'ayant  apporté  dans  le  livre 
précédent  tant  de  puissants  motifs  pour  obéir , 
et  qu'ayant  représenté  dans  le  troisième  le  mé- 
rite et  l'excellence  de  l'obéissance  avec  toute  la 
clarté  et  la  force  qui  m'ont  été  possibles,  je  puis 
espérer  des  religieux  avec  beaucoup  de  fonde- 
ment quelque  nouvelle  ardeur  pour  cette  belle 
vertu.  Mais  n'est-il  pas  vrai  qu'il  arrive  à  plusieurs 
ce  qui  arrivait  à  Homère ,  qui  trouvait  dans  les 
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nues  tout  ce  que  son  imagination  lui  suggérait, 
qui  y  faisait  naître  des  fontaines,  y  formait  des 
plantes  ,  y  bâtissait  des  châteaux ,  eifce  que  les 
Grecs  feignaient  de  croire  de  l'Iliade ,  savoir 
qu'elle  contenait  tout  ce  que  l'on  saurait  s'ima- 
giner? Plusieurs  religieux  se  figurent  de  même 
l'obéissance  selon  leur  caprice  :  ceux  qui  ont 
l'humeur  lente  ne  peuvent  se  persuader  qu'elle 
doive  être  si  prompte  dans  son  exécution  ;  un 
esprit  altier  se  la  forge  pleine  d'une  gravité  qui 
ne  doit  pas  facilement  céder,  et  celui  qui  sera 
opiniâtre  dans  ses  sentiments  se  la  représente 
inébranlable  dans  ses  résolutions.  C'est  pour- 
quoi ,  pour  détromper  ces  peintres  passionnés, 
et  pour  purger  ce  tableau  de  toutes  ces  erreurs, 
j'ai  voulu  en  ce  livre  peindre  l'obéissance  avec 
les  couleurs  qui  lui  sont  dues  ,  et  l'assortir 
de  tous  ses  ornements  naturels  ,  c'est-à-dire  de 
toutes  les  conditions  qui  la  doivent  accompa- 
gner pour  être  une  obéissance  religieuse  ;  et 
afin  que  personne  ne  doute  de  la  vérité  de  cette 
peinture  ,  je  ne  me  servirai  que  du  pinceau  sacré 
des  Ecritures  divines  ,  selon  l'usage  qu'en  ont 
fait  les  saints  Pères ,  je  veux  dire  selon  l'expli- 
cation qu'ils  ont  donnée  à  ces  paroles  divines. 

Je  commence  donc  par  la  première  de  toutes 
les  conditions  que  demande  l'obéissance ,  qui 
est  la  plus  importante  et  la  plus  essentielle,  et 
qui  fait  la  différence  de  l'obéissance  religieuse 
d'avec  les  autres  ;  je  dis  qu'elle  doit  d'abord  être 
simple  ,  c'est-à-dire  qu'un  religieux  obéissant 
doit  soumettre  non-seulement  sa  volonté ,  mais 
encore  son  jugement,  de  telle  façon  qu'il  croie 
qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  ce 
que  son  Supérieur  ordonne.  C'est  pour  cela  que 
le  Sage  appelle  la  voie  de  Dieu  la  force  du  sim- 
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pie  (i)  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit 
le  conducteur  dans  ce  chemin ,  où  toutes  les  lu- 
mières de  la  raison  humaine  sont  éclipsées  ; 
l'obéissant  s'est  dépouillé  de  sou  propre  juge- 
ment, pour  s'abandonner  aveuglément  à  la  con- 
duite de  son  Supérieur.  C'est  par  la  même  rai- 
son que  Moïse  disait  autrefois  au  peuple  d'Israël 
qu'il  n'avait  qu'à  écouter  et  se  taire  ,  comme 
s'il  eût  voulu  lui  enseigner,  ainsi  que  l'explique 
S.  Jérôme  ,  que  le  partage  d'un  obéissant  est  de 
recevoir  les  commandements  de  son  Supérieur 
dans  le  silence  de  toutes  ses  puissances  ,  sans 
entreprendre  de  les  examiner,  et  dans  la  pensée 
aveugle  qu'il  n'y  a  rien  de  si  avantageux  pour 
lui  que  ce  qu'on  lui  commande.  (2)  C'était  la 
première  instruction  ,  que  ce  Père  si  religieux 
donnait  à  son  cher  ami  Rustique ,  qu'il  formait 
à  la  religion ,  et  qu'il  lui  recommandait  avec 
toutes  les  instances  imaginables  ,  s'il  ne  voulait 
être  un  fantôme  de  religion,  et  s'il  ne  prétendait 
renoncer  à  toute  sa  perfection.  L'empereur 
Othon ,  dans  la  harangue  qu'il  faisait  à  ses  sol- 
dats ,  ne  leur  inculquait  rien  tant  que  ce  sage 
avis  :  «  Souvenez-vous,  mes  amis,  que  les  armes 
et  l'exécution  sont  votre  partage,  et  que  le  con- 
seil et  la  direction  sont  le  mien  ;  votre  courage 
et  votre  générosité  me  doivent  soutenir ,  et  ma 
prudence  vous  doit  régir.  (3)  »  Le  bon  succès  de 
la  guerre  dépend  de  cette  obéissance  aveugle  des 

(1)  Fortitudo  simplicis,  via  Domini.  Proverb.  10. 

(2)  Crede  tibi  salutare,  quidquid  monasterii  pracpositus 
praeceperit  j  nec  de  majorum  sententiâ  judices  ,  cujus  officii 
est  obedire  ,  et  implere  quae  jussa  sunt,  dicente  Moyse  ; 
audi ,  Israël,  et  tace.  Hier.  ep.  ad  Rust. 

\ô)  Parendo  potiùs  commilitones,  quàm  imperia  ducum 
•ciscitando,  res  militant  continentur  :  vobis  arma  et  ani- 
mus  ,  mihi  consilium  et  virtutis  vestrae  regimen  relinquitur. 
Otho  ad  milites  suos  apud  Tacit.  I.  1.  Hist. 
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soldats  à  ne  point  se  mêler  d'examiner  les  com- 
mandements qu'on  leur  fait,  et  delà  sage  conduite 
du  capitaine  à  bien  prendre  ses  mesure»  contre 
l'ennemi.  Si  la  discipline  militaire  subsiste  par 
ces  deux  fondements  ,  combien  plus  seront-ils 
nécessaires  dans  la  vie  religieuse ,  puisque  l'âme 
de  la  religion  est  l'obéissance  aveugle?  Car  tout 
l'esprit  de  la  religion  consiste  dans  la  dépendance 
des  inférieurs  à  l'égard  des  supérieurs.  Or  celui 
qui  entreprend  de  juger  le  commandement  de 
son  Supérieur  renverse  tout  cet  ordre.  «  Que 
pensez-vous  que  font  ces  juges  téméraires,  de- 
mande S.  Grégoire  de  Nazianze,  si  ce  n'est  que, 
n'étant  que  brebis ,  ils  ont  l'audace  de  prendre 
la  place  de  pasteur  (i)  ?  »  Quel  renversement 
serait-ce  dans  la  nature  si  la  brebis  voulait  con- 
duire le  pasteur?  Ge  n'est  pas  un  moindre  dé- 
sordre que  l'inférieur  ait  cette  imprudence  de 
discuter  les  commandements  de  son  prélat,  car 
n'est-ce  pas  la  brebis  qui  entreprend  de  gui- 
der son  pasteur?  Néanmoins  il  n'est  rien  de  si 
commun,  remarque  S.  Bonaventure  (2)  ,  dans 
les  cloîtres  ;  ce  qui  lui  a  donné  sujet  de  déplorer 
le  petit  nombre  d'obéissants  qu'il  y  a  dans  les 
monastères.  «  La  plupart,  dit-il,  ne  semblent  ap- 
pliquer leur  esprit  qu'à  inventer  des  raisons  con- 
tre les  commandements  de  leurs  Supérieurs.  » 
Jamais  S.  Jérôme  n'a  tant  fait  de  commentaires 
sur  l'Ecriture  sainte  qu'ils  en  font  sur  leurs  or- 
donnances, et  jamais  leur  esprit  n'est  plus  fé- 
cond qu'à  trouver  des  arguments  pour  faire  pa- 

(1)  ÛTes  ,  pastores  ne  pascite ,  nec  supra  fines  vestros  as- 
turgite,  satis  enirn  vobis  est,  si  rectè  pascamini,  née  judi- 
cate,  née  legislatoribus  loges  praescribite.  S.  Greg.  Naz.  or, 
19.  ad  Jul. 

[2]  S.  Vonnv.  in  alimuio  atuuvit. 
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raître  injustes  les  ordres  de  leurs  Supérieurs  ;  ils 
les  fortifient  de  plusieurs  exemples  des  mauvais 
succès  qu'il  y  a  eu  dans  de  semblables  procéde's, 
et  en  infèrent  qu'on  n'en  doit  pas  attendre  de  meil- 
leurs dans  de  pareilles  circonstances  ;  convain- 
cus de  ces*raisons  et  de  ces  expériences*,  ils  s'op- 
posent impudemment  à  leur  Supérieur,  contes- 
tent avec  lui  opiniâtrement ,  et  résistent  enfin  à 
ce  qu'il  ordonne.  Que  s'ils  n'ont  rien  à  redire 
sur  la  justice  du  commandement  qu'on  leur  a 
fait,  ils  s'occupent  à  examiner  si  l'intention  du 
Supérieur  est  droite  et  pure  ,  et  surtout  s'il  est 
bien  intentionné  pour  eux  ;  car  s'ils  se  figurent 
que  ce  commandement  ne  vient  pas  d'une  vo- 
lonté qui  soit  attachée  à  leur  intérêt ,  ils  s'en  dé- 
goûtent ,  et  ne  se  croient  pas  obligés  de  l'exé- 
cuter jusques  à  ce  que  le  Supérieur  leur  ait  donné 
des  interprétations  favorables  de  son  affection 
à  leur  égard.  Est-ce  obéir  en  religieux,  demande 
S.  Bonaventure  ,  que  de  faire  tant  d'examens 
sur  les  ordres  et  sur  les  intentions  d'un  Supé- 
rieur? N'est-ce  pas  plutôt  s'ériger  en  censeur  de 
ses  actions  et  de  ses  pensées ,  et  faire  l'office  de 
pasteur  et  non  pas  de  brebis,  puisque  c'est  au 
pasteur  d'exiger  raison  de  la  conduite  de  ses 
brebis  ,  et  non  pas  de  leur  rendre  compte  de. 
la  sienne  ? 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  dérèglement  ait  été 
particulier  aux  religieux  qui  étaient  du  temps  de 
S.  Bonaventure  ;  S.  Bernard  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  l'auteur  du  traité  de  l'obéissance  qu'on 
trouve  parmi  ses  ouvrages  ,  et  qu'on  ne  croit 
pas  être  de  ce  saint  abbé  ,  déplore  le  même  dé- 
sordre dans  ceux  de  son  siècle ,  et  pour  ne  point 
nous  flatter,  nous  pouvons  le  déplorer  dans  le 
nôtre.  Yoici  la  lamentation  que  faisait  à  ce  sujet  ce 
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saint,  et  que  nous  pouvons  nous  appliquer  avec 
justice.  «  Il  y  a  des  religieux  ,  dit-il,  qui ,  sitôt 
qu'ils  ont  reçu  quelque  commandement  de  leur 
prélat,  lui  font  mille  questions  :  pourquoi?  com- 
ment? d'où  vient  qu'il  commande  cela?  à  quoi 
bon  ?  pour  quelle  fin  s'adresse-t-il  à  moi  plutôt 
qu'à  un  autre?  Sur  chacune  de  ces  circonstances 
ils  font  de  longues  paraphrases  ,  d'où  naissent 
les  plaintes  ,  les  murmures ,  l'indignation  dans 
le  cœur,  l'emportement  dans  les  paroles,  les 
excuses ,  les  prétextes  d'impossibilité ,  et  après 
tout,  le  refus  du  commandement,  parce  qu'ayant 
eu  la  témérité  de  l'examiner  au  poids  de  leur 
raisonnement ,  ils  l'ont  trouvé  injuste  ou  inu- 
tile pour  lui.  (i)  »  N'est-ce  pas,  poursuit  S.  Bo- 
naventure  (2)  ,  vouloir  un  Supérieur  pour  lui 
commander,  et  non  pas  pour  lui  obéir?  Et  néan- 
moins cette  pratique  est  si  commune  dans  les 
religions ,  que  je  défie ,  dit  ce  saint  docteur  , 
qu'il  se  trouve  un  religieux  (s'il  y  en  a,  ils  sont 
fort  rares  )  ,  qui  ne  veuille  que  son  Supérieur 
fasse  sa  volonté,  au  lieu  de  faire  la  sienne  :  on 
se  sert  de  mille  inventions  pour  l'attirer  à  ce 
qu'on  veut;  ce  n'est  que  représentations,  que 
raison  sur  raison  ,  jusqu'à  ce  qu'il  condescende 
à  nos  inclinations  ;  ce  n'est  qu'insulte ,  qu'im- 

(1)  Multos  videmus  post  praeeipientis  imperium  multas 
facere  quaestiones  :  cur  ?  quare  î  quamobrem  ?  ssepiùs  inter- 
rogare;  crebras  ingeminare  querelas;  quaerere  quare  hoc 
praecipit,  unde  hoc  venit,quis  hoc  adinvenit  consilium. 
Inde  murmuratio,  inde  verba  murmurationem  et  indigna- 
tionem  sonantia  ,  et  redolentia  amaritudinem  ;  inde  fre- 
quens  excusatio,  simulatio  impossibilitatis  ,  advocatio  ami- 
corum.  5.  Bern.  velauth.  serm.  de  virtute  obed.       ** 

(2)  Quaeso,  ut  mihi  dicas,  quis  est  ille  qui  velit  habere 
praelatum  ad  praecipiendum  ,  nonne  potiùs  ad  semendum, 
jam  volumu»  praelatorum  voluntatibus  assentire  ?  certè  non , 
•ed  volumus  ut  voluntates  nostras  dcbeant  in  omnibus 
adimplere.  S,  Douai,  de  ttim.  amor.  p.  3.  c.  11. 
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porttmité,  qu'excuse,  que  feinte,  et  mille  autres 
machinations  qu'on  ne  cesse  de  remuer  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  amené  sa  volonté  à  nous  accorder 
ce  que  nous  voulons.  Voilà  quelle  est  l'obéis- 
sance de  la  plupart  des  religieux ,  et  n'est-ce  pas 
commander  au  lieu  d'obéir  ?  Car  voici  l'image 
parfaite  que  nous  a  tracé  saint  Grégoire  d'un 
véritable  obéissant.  «  Le  religieux  qui  porte  avec 
justice  ce  glorieux  nom  d'obéissant  est  celui 
qui  ne  pense  jamais  à  examiner  l'intention  de 
son  Supérieur,  qui  ne  discerne  point  les  com- 
mandements qu'on  lui  fait,  pour  en  accepter  les 
uns  et  rejeter  les  autres,  qui  a  soumis  tout  son 
jugement  à  la  conduite  de  celui  qui  lui  tient  la 
place  de  Dieu  ,  qui  fait  gloire  d'exécuter  ce 
qu'on  lui  commande  et  qui  pense  que  son  uni- 
que bien  consiste  à  obéir  aveuglément ,  d'autant 
plus  que  celui  qui  s'est  accoutumé  à  bien  obéir 
est  incapable  de  rien  juger,  (i)  »  O  la  belle  pein- 
ture d'une  obéissance  simple  ,  dont  on  trouve 
si  peu  de  copies  dans  les  religieux  ! 

Antiochus ,  patriarche  de  Gonstantinople  en 
a  tiré  une  semblable.  Obéir,  dit-il,  simplement 
et  à  l'aveugle ,  c'est  obéir  sans  discussion ,  sans 
examiner  si  cela  est  bon  ou  mauvais ,  si  le  Supé- 
rieur a  une  intention  droite  ou  oblique ,  si  la 
chose  est  facile  ou  difficile,  si  elle  est  honorable 
ou  ignominieuse;  un  simple  obéissant  ne  voit  rien 
de  toutes  ces  circonstances  ,  il  n'y  fait  aucune 
attention,  il  regarde  purement  que  c'est  Dieu 

(1)  Verus  obediens ,  nec  prxceptorum  intentionem  dis- 
cutit,  nec  praecepta  discernit,  qaia  qui  omne  vitae  suae  ju- 
dicium  inajori  subdidit  ;  in  hoc  solo  gaudet,  si  quod  sibi 
praecipitur  opcratur  ,   quia  hoc   tantùm  bonum  putat ,  si 

pracceptis  obediat Nescit  judicare  ,  quisquis  didicerit 

perfectè  obedire.  S,  Greg.  I.  2.  Beg.  c.  4. 
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qui  lui  commande,  (i)  »  S.  Justin,  martyr, 
éclaircit  cette  peinture  par  une  comparaison  fort 
judicieuse  :  «  L'obéissant  se  doit  considérer,  difc 
il,  comme  l'argile  entre  les  mains  du  potier.  (2)  » 
Or  qui  ne  sait  que  la  terre  est  entièrement  soumise 
au  potier  pour  être  mise  en  telle  figure  qu'il  lui 
plaira ,  ou  en  carré,  ou  en  long,  ou  en  losange , 
ou  pour  être  employée  à  des  usages  d'honneur 
ou  à  des  usages  vils?  De  même  le  propre  d'un 
véritable  obéissant  est  d'être  entre  les  mains  de 
son  Supérieur  avec  tant  de  soumission  et  de  ré- 
signation qu'il  puisse  faire  de  lui  tout  ce  qu'il 
lui  plaira,  soit  pour  l'honneur,  soit  pour  l'igno- 
minie ,  soit  pour  la  commodité  ou  l'incommo- 
dité, sans  que  jamais  il  ne  se  plaigne  de  rien,  sans 
qu'il  ait  d'autre  pensée  que  celle  que  c'est  Dieu 
qui  l'emploie  à  ces  fonctions.  C'était  cette  noble 
obéissance  que  Dieu  se  réjouissait  de  voir  en  son 
peuple  quand  il  disait  :  //  in  a  obéi  au  premier 
son  de  ma  parole.  Que  signifie  ce  langage  si  no- 
ble, dans  la  pensée  de  S.  Bernard  (3),  si  ce  n'est , 
il  a  été  si  prompt  à  m'obéir  qu'il  n'y  a  pas  eu  un 
moment  entre  mon  commandement  et  son  exé- 
cution ,  parce  qu'il  n'a  pas  occupé  son  esprit  à 
l'examiner,  et  que  toute  son  application  a  été  de 
l'écouter  et  de  le  faire?  Cela  suffit  pour  un  sim- 
ple obéissant ,  qui  ne  s'embarrasse  jamais  dans 
toutes  ces  discussions ,  parce  qu'il  sait  bien  que 
faire  autrement,  c'est  faire  le  juge  et  le  pasteur, 

(1)  Obedientia  est  quâ  quis  persuadetur  et  obedit  citra 
illam  judicationem.  Antioch.  Iicm.  4o.  de  obed. 

(2)  Cedendum  est  voluntati  Dei ,  sicut  lutum  obsequitiu 
suo  figulo.  Jusl.  Mari.  I.  de  recta  conf. 

(?)  In  auditu  auris  obedivit  mini  :  ut  videlicet  ostendereî 
ono  eodemque  mémento  processisse ,  et  imperantis  impe* 
rium ,  et  obsequium  obsequeulis.  S,  Bern,  s,  de  obed. 
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et  non  pas  être  sujet  et  brebis,  et  que  c'est  com- 
mander et  non  pas  obéir. 

Bien  plus  ,  Salvien  ajoute  «  qu'un  inférieur 
ne  peut  examiner  le  commandement  de  son  Su- 
périeur sans  être  préoccupé  de  cette  folle  ima- 
gination qui  porte  à  croire  qu'on  peut  sagement 
mépriser  la  sagesse  infinie,  (i)  »  Si  c'est  elle 
en  effet  (comme  on  n'en  peut  douter,  à  moins 
de  nier  les  premiers  principes  de  la  religion  )  , 
qui  éclaire  et  dirige  le  Supérieur  dans  ses  com- 
mandements, comment  peut-il  avoir  la  témérité 
d'examiner  cette  conduite,  s'il  ne  croit  pas  qu'il 
peut  donner  des  lumières  à  la  sagesse  infinie  ,  et 
s'il  n'est  persuadé  qu'il  peut  préférer  sa  con- 
duite à  la  sienne?  A  quoi  bon  cet  examen  qu'il 
en  fait,  si  ce  n'est  qu'ayant  trouvé  par  sa  discus- 
sion que  le  commandement  du  Supérieur  n'est 
pas  juste ,  il  le  rejette  pour  suivre  son  senti- 
ment? Et  n'est-ce  pas  outrager  cette  sagesse  in- 
nnie ,  a  qui  nous  devons  tant  de  soumission  et 
de  vénération  ,  poursuit  ce  savant  évêque  ? 
«  Quand  même  elle  nous  commanderait  quelque 
chose  qui  nous  semblerait  injuste,  nous  le  de- 
vons croire  juste  par  là  même  qu'elle  le  com- 
mande ,  puisqu'elle  peut  tirer  la  justice  de  la 
plus  grande  injustice.  (2)  »  Mais  veux-tu  savoir, 
dit  S.  Augustin  (3) ,  pourquoi  tu  n'as  pas  cette 

(1)  Qui  verbis  Domini  non  obsequimur.  sapientiam  pro- 
fectô  in  nobis  non  habemus ,  nisi  forte  credamus  sapienter 
nos  Dei  spernere.  Salvien.  I.  4-  de  provid. 

(a)  ^eqiuiquam  injustum  possumus  dicere ,  in  quo  divi- 
num  esse  judicium  non  possumus  denegare  ,  quia  summa 
justifia  est  voluntas  Dei.  Salv.  /.  1.  de  provid. 

(5)  Ad  hoc  propemodùm  sedent  quotidie  homines ,  ut 
disputent  contra  Deura  t  hoc  facere  debuit,  hoc  non  benè 
fecit.  Tu  videlicet  vides  quid  facias,  ille  nescit  ;  distortus 
tu  es  ,  ille  rectos  est  :  distortum  ad  rectum  quando  coujun- 
gis  collioeari  non  potest.  Ergo  Dei  voluntas  aequalis  est, 
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soumission  aveugle  aux  ordres  de  la  divine  pro- 
vidence ?  c'est  que  tu  as  une  volonté  courbée  et 
penchante  vers  les  choses  de  ce  monde ,  ce  qui 
fait  qu'elle  ne  peut  s'ajuster  avec  celle  de  Dieu. 
N'est-il  pas  vrai  que  si  tu  appliques  quelque 
chose  de  tortu  et  de  contrefait  sur  une  règle 
droite,  jamais  l'une  et  l'autre  ne  s'ajusteront? 
Aussi  ,  quand  tu  as  une  volonté  qui  est  toute 
courbée  vers  la  terre  par  ses  inclinations  déré- 
glées ,  elle  ne  pourra  jamais  se  mesurer  et  s'a- 
juster avec  celle  de  Dieu,  qui  est  parfaitement 
droite  ;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  lui  reste  toujours 
ces  répliques  à  faire  :  mais  pourquoi  Dieu  le 
veut-il  de  la  sorte  ?  pourquoi  l'ordonne-t-il  de 
cette  façon  ?  ne  serait-il  pas  plus  à  propos  de 
faire  le  contraire  ?  Voilà  une  marque  certaine 
que  ta  volonté  est  dans  le  dérèglement ,  puis- 
qu'elle ne  peut  pas  s'ajuster  à  celle  de  Dieu,  qui 
est  droite,  et  qui  doit  être  la  règle  de  la  tienne  , 
puisque  le  Prophète  a  dit  :  Que  la  verge  de  son 
royaume  est  une  verge  de  direction  ;  c'est-à-dire 
que  tous  ceux  qui  veulent  vivre  sous  sa  domina- 
tion doivent  se  laisser  conduire  aveuglément  par 
sa  volonté,  soit  qu'elle  leur  soit  signifiée  immé- 
diatement par  elle-même,  ou  par  leur  Supérieur; 
car  c'est  toujours  la  même  volonté. 

Pour  découvrir  encore  plus  clairement  l'ex- 
travagance de  ces  examinateurs  téméraires  de  la 
conduite  de  leur  Supérieur  ,  il  ne  faut  que  met- 
tre en  avant  la  différence  que  les  théologiens 
enseignent  de  la  prudence  de  l'un  et  de  l'autre  : 
ils  disent  que  la  prudence  du  Supérieur  est  uni- 

tua  curva  est,  proptcrea  tibi  curva  videtur  illa,  quia  tu  iili 
coaptari  non  p^tes.  Vis  illi  haerere  ?  corrigcre  :  erit  virga  il- 
lias qui  te  régit,  virga  directionis ,  virga  regni  sui.  iS.  Aug. 
in  Ps.  44. 
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verselle,  et  celle  de  l'inférieur  particulière  ,  c'est- 
à-dire  que  le  Supérieur  juge  par  des  règles  com- 
munes, parce  qu'il  a  le  bien  commun  en  vue, 
qu'il  en  est  le  dépositaire  et  comme  le  gardien , 
et  qu'il  en  doit  répondre  devant  Dieu  ;  l'infé- 
rieur ,  n'ayant  soin  que  de  lui-même  ,  ne  juge 
des  choses  que  par  rapport  à  lui-même  J  si  bien 
que  la  règle  de  sa  prudence  est  bien  limitée  en 
comparaison  de  celle  du  Supérieur  ;  et  ainsi  il 
est  impossible  que  jamais  il  pénètre  avec  certi- 
tude dans  la  conduite  d'un  Supérieur,  et  qu'il  ne 
tombe  en  mille  erreurs,  lorsqu'il  voudra  la  cen- 
surer ou  en  faire  la  discussion.  En  effet,  ne  voit- 
on  pas  tous  les  jours  que  l'inférieur,  qui  ne  con- 
naît pas  la  disposition  du  couvent ,  ne  pourra 
pas  connaître  toutes  les  circonstances  qui  obli- 
gent le  Supérieur  à  agir  d'une  façon  plutôt  que 
d'une  autre  ,  et  qu'ainsi  s'il  veut  juger  de  sa 
conduite  ,  il  tombe  dans  mille  égarements  qui 
le  font  passer  pour  stupide  ou  imprudent?  Le 
prélat  a  souvent  des  raisons  secrètes  qu'il  ne 
peut  pas  produire  ;  on  lui  aura  confié  des  choses 
qu'il  ne  peut  pas  découvrir.  Il  saura  par  exem- 
ple quelque  notable  faute  de  son  inférieur ,  qui 
demande  de  sa  prudence  de  ne  pas  l'exposer  au 
dehors  ou  dans  les  offices  extérieurs ,  pour  ne 
perdre  tout-à-fait  ce  religieux ,  et  pour  éviter  le 
scandale  de  la  religion  ;  et  ainsi  si  l'autre  vient 
à  se  plaindre  de  son  Supérieur  de  ce  qu'il  le 
charge  des  offices  de  la  maison  pour  soulager  ce- 
lui-ci qu'il  tient  dans  la  chambre,  ou  si  quelque 
ami  intéressé  venait  à  murmurer  contre  son  Su- 
périeur de  ce  qu'il  n'emploie  pas  ce  religieux  , 
qui  semble  si  utile  à  la  religion  ,  ne  serait-ce 
pas  juger  le  plus  injustement  du  monde  de  son 
prélat ,  qui  a  des  raisons  si  fortes  pour  en  user 
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de  la  sorte  ?  Et  néanmoins  c  est  ce  qui  arrive  à 
ces  censeurs ,  parce  que  ne  sachant  pas  les  rai- 
sons que  le  Supérieur  peut  avoir ,  ils  ne  peuvent 
juger  que  faussement  et  injustement  de  sa  con- 
duite, ils  se  fondent  sur  quelques  apparences  ex- 
térieures, s 'imaginant  qu'ils  ne  peut  y  avoir  d'au- 
tres raisons  ;  et  néanmoins  ce  seront  celles  à  qui 
le  Supérieur  fera  le  moins  d'attention  ,  parce  que 
celles  qui  sont  cachées  aux  inférieurs  et  qui  lui 
sont  connues  sont  plus  considérables .  Je  veux  bien 
plus  ,  que  le  prélat  n'ait  que  les  mêmes  raisons 
qu'eux  ;  ils  ne  sont  pas  pour  cela  en  droit  de  le 
juger  quand  il  en  ordonnerait  autrement  qu'ils  ne 
pensent ,  parce  que  cette  raison ,  qui  sera  bonne 
si  l'on  regarde  le  bien  particulier,  ne  vaudra  rien 
pour  le  commun.  Qui  sait  si  cette  permission, 
qui  est  si  favorable  à  quelque  particulier,  ne  nuira 
pas  à  la  communauté  ou  bien  à  un  autre  parti- 
culier ?  Or  le  Supérieur  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  doit  se  conduire  par  une  prudence 
universelle  qui  embrasse  le  bien  commun,  de 
sorte  que  quand  il  n'aurait  que  les  mêmes  rai- 
sons que  1  inférieur ,  il  ne  peut  pas  être  sujet  à 
sa  censure  ,  parce  que  ces  raisons  sont  appliquées 
par  le  Supérieur  d'une  autre  façon  que  par  ce- 
lui qui  est  sujet  ,  savoir  par  la  vue  du  bien  com- 
mun ,  tandis  que  l'inférieur  ne  regarde  que  le 
particulier.  C'est  ce  qui  fait  que  les  inférieurs  ne 
sont  jamais  en  droit  de  juger  leur  Supérieur. 

Un  ancien  (i)  a  accusé  autrefois  un  sujet  d'une 
effronterie  épouvantable  pour  s'être  mêlé  déju- 
ger les  desseins  de  son  prince  ,  parce  que  c'était 
le  ravaler  à  la  qualité  de  vassal ,  ou  entreprendre 

(0  Abditoa  pr;ncipis  sensus ,  et  si  quod  occultius  est,  pa- 
rât eiquirere  ,  iliicitum  ,  anceps ,  nec  iJeô  assequare.  Tacit. 
sub  personc  Terentii, 
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de  pénétrer  ce  qui  était  au-dessus  de  sa  portée, 
ce  qui  lui  devait  être  impénétrable  ;  car  si  c'est 
un  souverain,  il  doit  agir  pour  tout  l'Etat ,  et 
dans  toutes  ses  actions  il  doit  regarder  le  bien 
public.  Or  il  est  impossible  que  jamais  la  pru- 
dence d'un  particulier  puisse  arriver  à  cette  pru- 
dence générale  ;  comment  est-ce  qu'un  sujet  peut 
savoir  toutes  les  affaires  d'un  Etat ,  pour  porter 
son  jugement  selon  toutes  les  circonstances  que 
demande  la  prudence?  Il  faut  donc  ou  qu'il  pré- 
tende faire  aller  de  pair  son  prince  avec  lui ,  ou 
qu'il  entreprenne  de  découvrir  ce  qui  ne  peut 
tomber  dans  sa  connaissance.  Ne  peut-on  pas 
avec  autant  de  justice  faire  le  même  reprocbe  à 
ces  censeurs  insolents  de  la  conduite  de  leur  Supé- 
rieur ,  il  faut  qu'ils  aient  l'une  de  ces  deux  extrava- 
gantes pensées  ,  ou  de  réduire  leur  prélat  à  leur 
condition  d'inférieur ,  ou  de  tenter  de  savoir  ce 
qu'ils  ne  pourront  jamais  découvrir  ;  car  s'ils 
veulent  que  leur  prélat  demeure  dans  ce  rang 
d'élévation  sur  eux  ,  il  faut  qu'ils  lui  accordent 
des  connaissances  plus  élevées  et  plus  universel- 
les, parce  que  le  propre  d'un  Supérieur,  c'est  d'ê- 
tre une  personne  publique  qui  ne  regarde  que  le 
bien  commun ,  et  qui  pour  cet  effet  doit  avoir 
une  prudence  générale  ;  et  par  conséquent  il  faut 
qu'ils  avouent  que  jamais  leurs  lumières  ne  pé- 
nétreront leur  conduite  ,  et  qu'ainsi  lorsqu'ils  la 
voudront  juger,  ils  tomberont  dans  des  erreurs 
fort  extravagantes.  Philon  Juif  l'a  reconnu  en 
ces  beaux  mots:  «  J'avoue  ,  dit-il ,  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  prudence  ,  l'une  particulière ,  l'autre 
générale  ;  mais  la  différence  des  deux  est  que 
la  particulière  est  erronée  et  sujette  à  mille  dé- 
fauts, et  la  générale  ,  étant  le  siège  de  la  sagesse 
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divine  ,  est  assurée  et  infaillible.  »  (i)  Le  vou- 
lez-vous voir  dans  l'exemple  incontestable  d'Eve 
(2)  ;  considérez  que  cette  première  femme  tomba 
dans  tous  ces  égarements  qui  furent  la  source 
de  tous  nos  malheurs,  parce  crue  s'il  en  faut 
croire  Rupert ,  elle  voulut  trop  examiner  le  com- 
mandement que  Dieu  lui  avait  fait  de  ne  pas 
manger  du  fruit  de  l'arbre  de  vie.  Pourquoi  , 
disait-elle  dans  son  cœur  ,  nous  défendre  un  si 
beau  fruit?  Pourquoi  nous  priver  de  tant  de  plai- 
sir ?  Quelle  apparence  qu'un  fruit  de  vie  puisse 
donner  la  mort  dont-on  nous  menace?  Il  y  au- 
rait de  la  contradiction  dans  ces  paroles ,  telle- 
ment qu'il  faut  que  Dieu  nous  veuille  tromper 
dans  ce  commandement ,  et  nous  priver  de  quel- 
que grand  bien  ;  c'est  pourquoi  nous  pouvons 
justement  lui  refuser  nos  obéissances,  comme 
nous  étant  très-préjudiciables.  O  malheureuse 
conclusion  d'un  mauvais  principe  !  mais  qui  pour- 
tant est  nécessaire, dans  la  pensée  de  S.  Ignace  (3), 
à  cause  de  l'extrême  sympathie  qu'il  y  a  entre 
l'entendement  et  la  volonté.  Il  est  impossible  que 
notre  volonté  approuve  une  chose  qu'a  condam- 
née notre  entendement,  et  que  jamais  elle  pousse 
les  autres  puissances  à  l'exécuter  si  elle  n'a  pas  été 
éclairée  d'un  jugement  favorable.  C'est  pour  cela 
qu'Eve,  ayant  approuvé  cette  effroyable  sentence, 
que  le  commandement  de  Dieu  était  injuste  et 
trompeur  ?  commença  aussitôt  à  le  violer  en  por- 

(!)  Duo  sunt  gênera  prudentiae,  alterum  unirersale,  alte* 
rum  particulare  ;  universalis  illa ,  quae  Dei  sapientiam  habi« 
tat,  seu  domicilium,  bona  est  itaque  prudentia  mea,  cùm 
lit  particularis ,  non  est  bona.  Philo,  in  c.  1.  Gen. 

(2)  Vidit  igitur  mulier  (Cap.  3.  Gen.)  ;  id  est  considéra- 
it ,  diligenter  intuita  est  ,  curiosiùs  attendit ,  et  judex 
eorum  quae  audierat  ipsa  esse  voluit.  Rup.  L  3.  in  gen* 
e.  9. 

(3J  S.  Jgn.  in  ep.  ad  PP.  Lusit. 
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tant  la  main  sur  l'arbre  de  vie  pour  en  cueil- 
lir du  fruit  défendu.  Ne  le  voit-on  pas  tous  les 
jours  dans  ces  audacieux  censeurs  de  la  conduite 
de  leurs  Supérieurs  ?  Dès  qu'une  fois  ils  ont  l'ugré 
que  leur  commandement  est  précipite  ,  témé- 
raire ou  violent ,  ils  ne  font  plus  difficulté  de 
l'enfreindre,  et  se  croient,  après  un  tel  juge- 
ment, être  en  très-bonne  conscience  dans  cette 
infraction.  Voilà  où  conduisent  ces  examens  ri- 
gides des  ordres  des  Supérieurs  ;  voilà  la  fin  fu- 
neste de  cette  entreprise  audacieuse  sur  la  con- 
duite des  prélats  ,  qui  est  de  secouer  le  joug  de 
l'obéissance.  Aussi  S.  Bonaventure  compare  ces 
religieux  à  Lucifer  (i)  ,  qui  ne  se  servit  de  ces 
grandes  lumières  qu'il  avait  reçues  dans  sa  créa- 
tion que  pour  ne  s'assujettir  à  personne  et  s'é- 
lever sur  les  autres.  Il  semble  de  même  que  ces 
religieux  n'emploient  la  force  de  leur  esprit  qu'à 
censurer  et  juger  la  conduite  de  leur  Supérieur; 
et  qu'est-ce  autre  chose,  comme  nous  avons  dit 
ci-dessus  ,  que  de  brebis  s'établir  pasteur  ,  et  vou- 
loir commander  au  lieu  d'obéir?  Car  le  carac- 
tère d'un  véritable  obéissant,  est  de  recevoir  les 
commandements  de  son  Supérieur  sans  discus- 
sion ,  sans  jugement  ni  autre  réflexion ,  si  ce  n*est 
que  c'est  Dieu  qui  commande  par  l'organe  du 
Supérieur.  S.  François  expliquait  cette  obligation 
par  un  emblème  ingénieux.  J'ai  souvent  vu,  disait- 
il  (2) ,  un  aveugle  conduit  par  une  petite  chien- 
ne, qu'il  suivait  partout  où  elle  le  menait;  soit 
qu'elle  allât  par  un  beau  ou  par  un  mauvais  che- 

(i)  Heu  Luciferi  imitator  ,  qui  praeesse  voluit,  potiùs 
quàm  subesse  !  S.  Bonav.  de  stim.  am.  p.  3.  c.   11. 

(2)  Talis  débet  esse  verus  et  perfectus  obediens,  ad  obe- 
âiendum  cœcum  esse  expedit,  oculos  in  obsequium  pr«elati 
claudere,  et  de  prsceptis  non  velit  discernere.  S»  Frayiç.  U 
3.  exempt.  3, 
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min,  soit  qu'elle  entrât  dans  l'église  ou  clans  la 
maison  ,  il  s'en  fiait  entièrement  à  sa  conduite, 
il  ne  la  quittait  point  d'un  seul  pas  ,  s'aveuglant 
d'esprit  aussi  bien  que  de  corps  pour  la  suivre. 
Il  en  doit  être  de  même  d'un  obéissant;  il  faut 
qu'il  s'abandonne  si  aveuglément  à  la  conduite 
de  son  Supérieur,  qu'il  le  suive  partout  où  il  le 
mènera  ;  c'est-à-dire  qu'il  obéisse  à  tout  ce  qu'il 
ordonnera  sans  discernement ,  ni  autre  réflexion 
que  celle  qu'il  doit  faire  ce  que  son  Supérieur 
lui  commande. 

Vous  le  pouvez  voir  dans  l'admirable  obéis- 
sance d'Abraham  :  Dieu  lui  commanda  de  quit- 
ter sa  patrie  et  tous  ses  parents  pour  aller  dans 
un  pays  étranger  ,  et  quand  il  y  fut  arrivé ,  il  lui 
ordonna  d'immoler  son  fils.  Ce  père  des  croyants 
manquait-il  de  raisons  à  alléguer  contre  ces  com- 
mandements? Ne  pouvait-il  pas  d'abord  répli- 
quer que  la  caducité  de  son  âge  ne  lui  permet- 
tait pas  un  si  long  voyage ,  qu'il  ne  savait  si  ces 
étrangers  le  voudraient  recevoir  dans  leur  pays , 
et  lui  donner  de  quoi  vivre  ,  si  sa  famille  le 
pourrait  suivre  dans  un  voyage  si  pénible?  Et 
ensuite  n'avait-il  pas  sujet  de  répondre  qu'il  était 
contraire  à  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  lui- 
même  ,  que  sa  postérité  serait  multipliée  comme 
les  étoiles  du  ciel ,  qu'en  son  fils  Isaac  toutes  les 
nations  seraient  bénies ,  et  que  de  sa  tige  naîtrait 
le  Messie  ?  Or  comment  tant  de  promesses  ma- 
gnifiques pouvaient-elles  s'accorder  avec  ce  com- 
mandement d  immoler  son  unique  fils  Isaac  ? 
Abraham  ferme  les  yeux  de  l'esprit  à  toutes  ces 
raisons  si  spécieuses,  il  n'oppose  point  toutes  ces 
objections  qui  sont  si  familières  aux  religieux 
pour  de  moindres  occasions  ;  mais  dans  une  sim- 
plicicité  d'obéissance  aveugle ,  il  s'en  va  dans 
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cette  terre  étrangère,  et  là  se  dispose  à  faire  le 
pitoyable  ^'sacrifice  de  son  fils  ;  il  lui  bande  les 
yeux  ,  il  prépare  lui-même  le  bûcher  ,  s'arme 
de  son  glaive,  lève  le  bras  pour  le  frapper  du 
coup  de  la  mort ,  aimant  mieux  être  impitoya- 
ble envers  son  fils  qu'être  désobéissant  envers 
son  Dieu.  S.Bernard,  considérant  cette  soumis- 
sion si  aveugle ,  ne  craint  point  de  proposer  ce 
patriarche  aux  chrétiens  et  à  tous  les  religieux 
pour  modèle  d'obéissance,  car  c'est  l'avoir  por- 
tée dans  son  plus  haut  point  d'aveuglement  qui 
est  l'âme  de  cette  vertu,  (i)  Celle  de  son  fils  ne 
fut  guère  moins  admirable ,  car  ne  fallait-il  pas 
bien  aveugler  son  esprit  pour  obéir  ,  lorsque  son 
père  lui  proposa  le  commandement  qu'il  avait 
reçu  de  Dieu  de  l'immoler,  et  qu'il  se  laissa  lier, 
garroter  et  étendre  sur  le  bûcher  sans  rien  répli- 
quer? Ne  pouvait-il  pas  répondre  que  c'était  une 
injustice  à  Dieu  de  commander  à  un  père  de 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  son  fils  ,  et 
qu'il  y  avait  de  l'inhumanité  dans  le  père  de  se 
résoudre  à  donner  la  mort  à  celui  à  qui  il  avait 
donné  la  vie  ?  Il  ne  pense  point  à  toutes  ces  rai- 
sons ,  son  esprit  n'a  d'autre  pensée  que  c'est 
Dieu  qui  commande  ,  et  cela  suffit  pour  l'obli- 
ger à  l'exécuter  ,  quelque  raison  contraire  que 
puisse  lui  suggérer  la  nature  dans  cette  extrémité. 
Vous  le  pouvez  voir  encore  dans  S.  Joseph  , 
lorsqu'un  ange  lui  commanda  de  transporter 
Jésus-Christ  nouveau-né  en  Egypte  ,  pour  fuir  la 
persécution  d'Hérode.  Cet  amoureux  père  de 
Jésus  n'objecte  point  la  rigueur  de  la  saison  de 
l'hiver ,  qui  pourrait  altérer  la  santé  de  cet  enfant 
si  nécessaire  aux  desseins  de  Dieu.  Il  ne  repré- 

fi)   Abraham  lumen  fidei,  forma  obedientise,  et  justitia 
piiacipatus.  S.  Bon.  s,  de  obed. 
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sente  point  que  l'heure  est  indue  ;  qu'il  est  nuit, 
que  s'il  était  surpris  il  serait  soupçonné  de  quel- 
que mauvais  dessein;  que  c'était  un  pays  idolâ- 
tre ,  où  cet  enfant  ne  serait  pas  traité  selon  son 
mérite  ;  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  fournir  aux 
frais  d'un  si  long  voyage,  puisqu'il  lui  manquait 
même  le  nécessaire  pour  celui  de  Bethléem  qui 
était  bien  moindre,  et  qu'enfin  ce  commande- 
ment était  contraire  à  la  première  promesse  qu'il 
lui  avait  faite  autrefois,  que  cet  enfant  était  un 
Sauveur  qui  devait  sauver  tout  son  peuple.  Car 
s'il  est  Sauveur  ,  comment  ne  pourra-t-il  se  sau- 
ver lui-même  de  la  violence  d'Hérode  sans  faire 
un  si  long  voyage  et  s'engager  dans  tant  de  pé- 
rils ?  Joseph  n'allègue  aucune  de  ces  excuses 
pour  éluder  le  commandement  de  l'ange  ,  mais 
aussitôt  qu'il  l'a  reçu ,  il  l'accomplit  en  aveugle  ; 
car  il  sait  bien  que  ce  n'est  pas  obéir  parfaite- 
ment que  de  raisonner  sur  les  commandements 
qu'on  nous  fait ,  et  de  ne  les  faire  qu'après  qu'on 
s'est  convaincu  de  leur  justesse. 

Vous  le  pouvez  voir  encore  dans  le  bienheu- 
reux Jean  Capistran,  qui  fut  un  religieux  très- 
illustre  de  l'ordre  de  S.  François  (i) ,  tant  par 
ses  prédications  que  par  sa  sainteté.  Son  maî- 
tre des  novices  lui  commanda  de  tirer  un  drap 
qui  était  dans  l'eau  bouillante;  il  plongea  aussi- 
tôt sa  main  dans  cette  eau  ?  sans  considérer  !e 
danger  où  il  se  mettait  ;  aussi  Dieu  bénit  sa  sim- 
plicité ,  et  il  tira  de  cette  chaudière  sa  main  aussi 
saine  qu'il  l'y  avait  mise.  On  lit  aussi  dans  les 
mêmes  chroniques,  du  frère  Antoine  de  Sienne , 
qu'il  s'était  tellement  aveuglé  dans  l'obéissance, 
qu'il  disait  ordinairement  que  si  son  Supérieur  lui 

(i)  Dans  tes  Chroniques  de  S,  François,  l.  4«  c.  i.  c.  3. 
(aj  Ibid.  /.  3.  e.  3, 
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commandait  de  se  jeter  dans  le  feu ,  il  s'y  lance- 
rait avec  la  même  vitesse  que  le  cerf  le  plus  al- 
téré pourrait  courir  à  l'eau. 

Si  de  cette  sainte  famille  vous  passez  à  la  nô- 
tre,  vous  le  verrez  dans  la  vénérable  mère  Anne 
de  S.  Barthélémy,  (i)  Notre  sainte  mère  Thé- 
rèse lui  commanda  d'écrire,  sans  qu'elle  eût  jamais 
appris  à  former  aucune  lettre  ;  elle  prit  la  plume 
avec  une  simplicité  si  grande  que  Dieu  voulut 
pour  la  récompenser ,  qu'elle  formât  ,  par  un 
miracle  étonnant,  des  caractères  aussi  parfaits 
que  si  elle  eût  appris  à  écrire  pendant  plusieurs 
années.  Vous  le  verrez  dans  notre  vénérable 
père  Augustin  de  Jésus.  Comme  il  avait  soin  du 
jardin  ,  et  qu'il  représenta  un  jour  à  son  Supé- 
rieur que  tous  les  arbres  séchaient  faute  d'eau  , 
celui-ci  lui  commanda  de  retourner  au  jardin,  et 
de  n'en  point  sortir  qu'il  n'eût  trouvé  une  source 
d'eau;  il  y  alla  avec  une  merveilleuse  simplicité, 
y  creusa  entre  des  pierres  ,  et  en  fit  jaillir  une 
belle  fontaine  ,  que  depuis  on  a  appelée  la  Fort" 
taine  de  F  Obéissance.  Nous  le  verrez  dans  la  vé- 
nérable mère  Béatrix,  qui  étant  infirme  et  se 
promenant  au  jardin  avec  les  autres  sœurs  ,  re- 
çut de  la  prieure  l'ordre  de  se  tenir  au  soleil ,  qui 
était  très-ardent ,  afin  de  réchauffer  son  corps 
refroidi  par  son  infirmité.  Cette  humble  obéis- 
sante accomplit  ce  commandement  si  dangereux 
avec  tant  de  simplicité ,  qu'après  que  les  autres 
se  furent  retirées  de  la  récréation ,  elle  demeura 
au  soleil  durant  plusieurs  heures  ,  souffrant  des 
douleurs  extrêmes  que  lui  causa  la  chaleur  ex- 
cessive, et  n'en  eût  jamais  bougé  si  la  Su- 
périeure ,  faiccmt  réflexion  sur  son  commande- 

(i)  R.  P.  N.  Phitippus  in  suo  Décore  Car  m.  in  vita  utrius- 
que  virginit. 
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ment,  ne  l'eût  fait  rappeler.  Cette  digne  reli- 
gieuse du  Carmel  ne  pouvait-elle  pas  alléguer 
son  infirmité  contre  ce  commandement ,  et , 
pour  parler  le  langage  des  imparfaits  ,  n'avait- 
elle  pas  droit  de  représenter  les  notables  incom- 
modités que  lui  causerait  immanquablement  cet 
excès  de  chaleur  qu'elle  devait  souffrir  ?  L'o- 
béissance simple  ferme  les  yeux  à  toutes  ces  con- 
sidérations ,  pour  les  ouvrir  à  cette  seule  pen- 
sée ,  qu'il  suffit  que  Dieu  commande  pour  obéir, 
quoi  qu'il  arrive  d'incommodités,  de  déshon- 
neur, et  de  toutes  les  autres  peines  qui  pourraient 
s'ensuivre. 

Vous  pourrez  voir  enfin  cette  simplicité  d'o- 
béissance dans  tous  ces  saints  religieux  dont 
nous  avons  parlé  en  un  autre  endroit ,  qui  se  je- 
taient dans  les  feux  ardents  au  premier  mot  de 
leurs  supérieurs  ,  qui ,  au  premier  signe  qu'on 
leur  faisait ,  allaient  prendre  des  lions  et  d'au- 
tres bêtes  farouches  par  la  main,  comme  des 
agneaux  les  plus  traitables  ;  qui ,  selon  l'ordre 
qu'ils  en  avaient  reçu  ,  défendaient  aux  oiseaux 
de  chanter  ,  ou  arrêtaient  leur  vol  dans  les  airs  ; 
qui  marchaient  sur  les  eaux  comme  sur  une  terre 
ferme  ,  et  enfin  qui  ont  fait  mille  autres  prodi- 
ges qu'on  ne  cessera  d'admirer  dans  tous  les  siè- 
cles. Si  ces  religieux  eussent  raisonné  dans  l'o- 
béissance, ne  pouvaient-ils  pas  alléguer  l'impos- 
sibilité des  choses  qu'on  leur  commandait ,  ou 
le  danger  évident  de  leur  vie  où  ils  s'exposaient, 
ou  plusieurs  autres  inconvénients  qui  pouvaient 
s'ensuivre  ?  Mais  ils  étaient  trop  habiles  et 
trop  expérimentés  en  fait  d'obéissante  pour  ne 
pas  savoir  que  sa  simplicité  demande  qu'on  s'a- 
veugle à  toutes  les  raisons  humaines  ,  pour  con- 
sidérer seulement  que  c'est  Dieu  qui  commande 
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par  la  bouche  du  Supérieur  :  cela  suffit  à  un 
simple  obéissant  pour  tout  entreprendre  et  tout 
exécuter. 

CHAPITRE  IL 

Des  conditions  de  ï obéissance  simple  ,  dont  la 
première  est  quelle  doit  être  ennemie  des 
in  terprêtations . 

J^a  morale  étant  d'accord  que  chaque  action 
change  selon  la  diversité  des  circonstances , 
comme  cela  peut  arriver  en  une  infinité  de  fa- 
çons ,  on  n'a  pu  faire  assez  de  lois  pour  régler 
tous  les  cas  particuliers,  on  s'est  contenté  d'en 
établir  pour  ce  qui  arrivait  le  plus  ordinaire- 
ment. C'est  pourquoi  l'interprétation  est  souvent 
permise,  et  même  ,  selon  les  philosophes  et 
S.  Thomas  ,  elle  fait  une  partie  de  la  justice,  de 
sorte  que  celui  qui  ne  s'en  servirait  dans  l'occa- 
sion ,  blesserait  la  charité  ou  la  justice.  Pour  ré- 
duire cette  doctrine  en  pratique  ,  supposons  que 
le  Supérieur  envoie  un  religieux  dans  quelque 
maison  ,  avec  ordre  exprès  de  ne  point  se  dé- 
tourner ailleurs  ;  s'il  arrive  que  ce  religieux  , 
passant  par  la  rue,  soit  appelé  pour  confesser  un 
homme  saisi  soudainement  d'apoplexie  ,  ou  de 
quelque  autre  accident  qui  va  lui  interdire  l'u- 
sage de  la  langue  et  de  tous  les  autres  sens ,  il 
offenserait  la  charité  s'il  refusait  d'y  aller  ;  car 
quoiqu'il  ait  un  commandement  contraire ,  il 
doit  interpréter  que  si  son  Supérieur  était  pré- 
sent ,  il  le  révoquerait,  et  qu'il  n'a  jamais  pré- 
tendu exclure  les  devoirs  indispensables  de  la 

II.  2 
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charité  et  de  la  justice  ,  qui  sont  les  deux  pôles 
sur  lesquels  doivent  rouler  toutes  les  lois  pour 
être  équitables  et  bien  reçues.  Et  c'est  en  ce  sens 
que  le  jurisconsulte  blâme  ces  rigides  obéissants 
à  la  loi  (i)  ,  qui  ne  veulent  jamais  s'en  départir 
en  rien  ,  quelque  occasion  de  charité  et  de  jus- 
tice qui  se  présente  ;  parce  que  ,  dit-il ,  c'est  con- 
vertir le  remède  en  poison  ,  et  faire  que  les  lois, 
qui  sont  si  saintement  instituées ,  et  que  les  com- 
mandements des  Supérieurs  ,  qui  sont  si  sage- 
ment concertés  ,  servent  à  notre  ruine  ;  ainsi  il 
conclut  qu'il  est  parfois  nécessaire  d'interpréter 
les  lois  et  les  commandements  des  Supérieurs ,  et 
de  faire  le  contraire  ,  quoique  ce  ne  soit  que  fort 
matériellement ,  puisqu'au  fond  ce  n'est  que  sui- 
vre l'intention  de  son  Supérieur,  qui  s'y  serait 
conformé  s'il  avait  prévu  ce  cas  inopiné.  Le  droit 
écrit  étant  fondé  sur  le  droit  naturel ,  et  la  na- 
ture nous  enseignant  de  secourir  notre  prochain 
dans  une  extrême  nécessité,  le  Supérieur  n'au- 
rait pu  lui  refuser  son  assistance  s'il  s'y  fût  ren- 
contré. 

Mais  le  mal  est  que  la  plupart  des  religieux  ne 
sont  pas  assez  obéissants  pour  être  trop  bons  ma- 
thématiciens, et  s'étudient  trop  à  la  règle  de 
multiplication  pour  ne  pas  pratiquer  celle  de 
soumission  ;  je  veux  dire  qu'ils  étendent  ce  pri- 
vilège au  delà  des  bornes  de  la  justice  et  de  la 
charité  du  prochain,  et  se  servent  de  la  maxime 
du  droit,  qui  donne  liberté  d'élargir  ce  qui- est 
favorable ,  et  de  rétrécir  ce  qui  est  f:\cheux  ;  ils  ne 

(1)  N.'ulla  ratio  juris  aut  scquilatis  benignilas  patitur,  ut 
qiuc  salubriter  pro  utilitate  iiominum  inlroducuntur ,  oa  nos 
duiiore  interpretatione  conlra  ipsorurn  commodum  produ- 
camus  ad  severitatem ,  et  in  talibus  eliarn  legislator  aliter 
judicaret,  et  si  considera.sset ,  aliter  deteirninass'jt.  In  Di- 
gcslo  veierim  t.  j.  lit.  5.  /.  34» 
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font  pas  difficulté  pour  se  décharger  d'un  com- 
mandement qui  ne  leur  est  pas  agréable,  ou  pour 
faire  sans  licence  ce  qui  leur  est  agréable ,  d'in- 
terpréter que  la  volonté  du  Supérieur  est  qu'ils 
fassent  ce  qui  leur  plaît.  Ce  sont  des  interpréta- 
tions frivoles  dont  l'obéissance  simple  s'est  dé- 
clarée ennemie,  comme  étant  son  poison  et  sa 
ruine;  car,  premièrement,  elle  rejette  toutes 
ces  interprétations  qui  ne  favorisent  que  l'inté- 
rêt particulier  ,  soit  clans  la  santé  ,  soit  dans 
l'honneur.  Si  un  Supérieur  commande,  par  exem- 
ple ,  quelque  chose  de  fort  pénible ,  aussitôt  ce 
lâche  religieux  interj^rète  que  son  Supérieur  est 
trop  charitable  pour  lui  avoir  voulu  ordonner 
des  choses  capables  d'altérer  sa  santé,  qu'il  n'y 
a  pas  apparence  qu'il  ait  eu  intention  de  l'in- 
commoder si  notablement,  et  qu'étant  un  père  et 
non  un  tyran ,  il  serait  inconsolable  des  mauvai- 
ses suites  de  l'obéissance  qu'il  lui  rendrait.  L'o- 
béissance simple  n'admet  point  cette  sorte  d'in- 
terprétation ,  qui  ne  tend  qu'à  entretenir  F  amour- 
propre  sous  un  voile  spécieux  de  la  charité  de 
son  prélat  :  elle  veut  qu'on  accepte  et  qu'on  exé- 
cute toute  sorte  de  commandements  aux  dépens 
même  de  notre  santé,  (i)  Cet  obéissant  religieux 
à  qui  son  abbé  avait  commandé  de  planter  en 
terre  un  bâton  sec,  et  de  l'arroser  chaque  jour 
sans  lui  limiter  aucun  temps  ,  ne  cessa  jamais  de 
le  faire  soir  et  matin  ,  quelque  infirmité  qu'il  eût , 
quelque  incommodité  qu'il  en  ressentît  ,  quel- 
que rigueur  de  temps  qu'il  fît  ,  quelque  solen- 

(1)  Per  tolum  annum,  non  infîrmitas  corporîs ,  non  fcsti-- 
vitatis  solemnitas  ,  non  occupatio  necessitatis  ullius  que, 
illum  etiam  honestè  excusaret  ab  executione  mandati,  non 
dcniquc  hyemis  asperitas  intcrcedens,  ab  hujus  obserYa* 
tioac  prsecepti  potuit  impcdire.  Cass.  L  l\.  c.  24. 

2. 
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nité  qu'il  arrivât  ,  et  quelle  que  fut  la  caducité 
de  sou  âge.  N'avait-il  pas  sujet  d'interpréter  que 
son  abbé  ne  lui  ayant  pas  taxé  de  temps ,  il 
suffisait  pour  lui  avoir  obéi  ,  d'avoir  arrosé  ce 
bâton  quelques  semaines  ou  quelques  mois  ;  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  dire  qu'on  s'occupât  les 
jours  de  fêtes  à  un  exercice  qui  le  pouvait  dis- 
traire de  l'application  qu'il  devait  aux  mystères 
qu'on  célébrait  ;  que  son  abbé  avait  trop  de  com- 
passion pour  les  malades  pour  exiger  de  lui  ce 
surcroît  de  peines  dans  ses  infirmités ,  et  qu'il 
était  trop  charitable  pour  surcharger  sa  vieillesse 
de  ce  fardeau  ?  Ce  simple  obéissant  n'a  point  re- 
cours ?  selon  le  témoignage  de  Gassien  ,  à  toutes 
ces  interprétations  ,  parce  qu'il  savait  très-bien 
cette  maxime  spirituelle  ,  qu'une  obéissance  sim- 
ple n'admet  aucune  interprétation  ,  quand  il  ne 
s'agit  que  de  l'intérêt  particulier  ,  même  en  fait 
de  santé.  Vous  l'avez  vu  dans  cette  admirable 
religieuse  dont  nous  venons  de  parler  au  chapi- 
tre précédent ,  qui  ?  étant  grièvement  malade  , 
ne  laissa  pas  de  se  tenir  tout  un  jour  aux  rayons 
d'un  soleil  très-ardent ,  pour  satisfaire  au  com- 
mandement de  sa  prieure ,  sans  que  jamais  il  lui 
vînt  en  pensée  que  son  incommodité  l'en  pou- 
vait dispenser ,  que  sa  prieure  l'avait  laissée  là 
par  oubli ,  et  qu'elle  était  trop  assurée  de  sa  cha- 
rité pour  penser  qu'elle  voulût  augmenter  si  fort 
ses  douleurs  par  un  commandement  si  préjudi- 
ciable à  sa  santé. 

La  vénérable  mère  Jeanne  de  Chantai ,  qui 
par  son  obéissance  a  mérité  d'être  choisie  de  Dieu 
et  du  plus  discret  prélat  qui  ait  orné  notre  siè- 
cle ,  pour  être  la  fondatrice  du  très-pieux  et  dé- 
vot ordre  de  la  Visitation  de  Ste.  Marie  ,  nous  a 
donné  une  autre  preuve  illustre  de  cette  grande 
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vérité,  que  la  simplicité  d'obéissance  ne  veut  point 
d'interprétations  ,  quand  il  ne  s'agit  que  de  nos 
intérêts  de  santé  ou  d'honneur.  Cette  àme  si  sou- 
ple était  si  passionnée  de  perdre  sa  volonté  pour 
faire  régner  celle  de  Dieu  en  elle  ,  qu'elle  pres- 
sait sans  cesse  son  directeur  de  lui  commander 
les  choses  qui  seraient  le  plus  contraires  à  son 
inclination.  Ce  saint  et  prudent  évêque  ,  qui 
n'avait  point  d'ardeur  plus  grande  que  de  l'en- 
richir de  ce  précieux  trésor  ,  lui  commanda  une 
fois  d'user  de  quelque  remède  pour  sa  santé  sans 
lui  limiter  le  temps  ;  elle  le  fit  durant  sept  ou 
huit  ans  ,  quoiqu'il  lui  fût  très-pernicieux  par 
les  incommodités  très-grandes  qu'elle  en  rece- 
vait ;  et  elle  avait  résolu  de  le  continuer  jusques 
à  la  mort ,  ce  qu'elle  aurait  fait  si  ce  sage  prélat 
ne  s'en  fût  aperçu  et  ne  lui  en  eût  défendu  l'u- 
sage. Cette  fille  d'obéissance  ne  pouvait-elle  pas 
interpréter  qu'ayant  affaire  avec  un  Père  si  doux 
qu'était  S.  François  de  Sales,  il  n'avait  jamais 
eu  la  pensée  de  lui  causer  tant  de  maux  et  de 
douleurs  par  son  commandement  ,  et  qu'elle 
pouvait  l'interrompre  ,  puisqu'il  lui  était  si  nui- 
sible, vu  même  que  son  directeur  ne  lui  avait  taxe 
aucun  temps?  Elle  aurait  pu  faire  justement  tou- 
tes ces  interprétations  ,  si  elle  avait  voulu  suivre 
la  morale  déréglée  des  obéissants  interprétatifs; 
mais  elle  était  trop  bien  versée  dans  les  règles 
de  cette  vertu  pour  ignorer  que  cette  sorte  d'in- 
terprétation n'est  qu'un  détour  et  une  fuite  de 
l'obéissance  ,  et  que  la  conscience  ne  s'en  sert 
que  comme  d'un  voile  ,  pour  violer  plus  hardi- 
ment le  commandement  du  Supérieur.  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  dire  que  s'il  y  avait  péril  évi- 
dent pour  notre  vie  ,  on  ne  pût  représenter  uu 
Ssipérieur  les  inconvénients  qui  pourraient  sui- 
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vre  son  commandement  5  mais  le  desordre  de 
ces  obéissants  interprétatifs  est  qu'ils  se  figu- 
rent que  si  peu  qu'il  y  ait  de  peine  dans  le 
commandement ,  leur  sainteté  va  se  perdre  ,  et 
qu'ainsi  ils  ont  droit  de  ne  pas  l'accomplir. 
C'est  une  erreur  criminelle  en  fait  d'obéissance, 
puisque  ce  n'est  autre  chose  que  déclarer  qu'on 
renonce  à  obéir.  Nous  avons  vu  d'après  la  dé- 
finition qu'en  donne  Ste.  Thérèse  ,  et  nous  le 
montrerons  encore  plus  au  long  ailleurs,  qu'o- 
béir est  souffrir;  ainsi,  si  l'on  prétend  se  dis- 
penser d'obéir  parce  qu'il  y  a  de  la  peine  ,  on 
prétend  ne  jamais  obéir.  Après  tout,  quand 
même  il  irait  de  notre  santé  à  faire  ce  qu'on  nous 
commande  ,  nous  avons  vu  par  l'exemple  que 
nous  avons  rapporté  de  ces  saints  ,  qu'il  est  de 
îa  simplicité  de  l'obéissance  de  l'accepter,  parce 
que  quand  elle  est  simple  ,  elle  ne  considère  que 
la  volonté  de  Dieu  dans  celle  du  Supérieur,  et  la 
préfère  à  toute  autre  chose  jusques  à  sa  vie  même, 
à  l'imitation  de  Jésus-Christ  ,  qui ,  comme  dit 
excellemment  S.  Bernard,  aima  mieux  souffrir 
la  mort  que  de  faire  la  moindre  brèche  à  l'o- 
béissance. Et  quant  à  ce  prétexte  spécieux  ,  dont 
se  couvrent  ces  glossateurs  de  l'obéissance,  que 
leur  Supérieur  est  trop  charitable  pour  leur 
commander  des  choses  qui  intéressent  leur  santé, 
je  leur  réponds  qu'il  n'est  pas  contre  la  charité 
>l  la  cordialité  du  Supérieur  de  faire  des  com- 
mandements difficiles  ,  onéreux ,  et  qui  affaiblis- 
sent le  corps  ,  vu  que  le  Saint-Esprit  prononce 
qu'il  est  du  devoir  d'un  père  charitable  de  cor- 
riger et  punir  son  enfant.  La  charité  d'un  Supé- 
rieur ne  consiste  pas  à  entretenir  l'amour-pro- 
pre  de  son  sujet ,  comme  se  l'imaginent  ces  mal- 
avisés ou  ambitieux  Supérieurs  qui, pouL  faire  des 
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amis  dans  la  religion,  ou  pour  témoigner  l'ami- 
tié qu'ils  leur  doivent,  permettent  à  leurs  infé- 
rieurs tout  ce  qu'ils  veulent  ;  c'est  une  fausse 
amitié  qui  les  tue  en  les  flattant  et  les  caressant. 
La  véritable  et  sincère  charité  d'un  Supérieur 
consiste  à  affaiblir  et  humilier  le  corps  pour  faire 
vivre  l'esprit  ;  et  cela  se  fait  en  combattant  les 
inclinations  de  leurs  inférieurs  ,  et  les  privant 
non-seulement  de  leurs  plaisirs  ,  mais  même  de 
plusieurs  commodités  dont  notre  nature  pour- 
rait abuser. 

Nous  lisons  au  quatrième  degré  de  l'Echelle 
de  S.  Jean  Climaque,  une  belle  réponse  que  lui 
fit  un  très-prudent  et  très-charitable  abbé.  Ce 
sage  abbé ,  ayant  fait  une  sévère  réprimande  à  son 
économe  sans  en  avoir  aucun  sujet,  le  fit  ensuite 
chasser  de  l'église  ,  et  lui  imposa  de  très-rudes 
pénitences,  conformément  à  ia  coutume  de  pu- 
nir sévèrement  ceux  qu'on  exilait  de  la  sorte. 
S,  Jean  Climaque,  ayant  vu  ce  traitement  si  ri- 
goureux ,  et  connaissant  d'ailleurs  l'innocence 
de  cet  économe,  s'adressa  à  l'abbé  pour  le  jus- 
tifier. Cet  excellent  Supérieur  lui  répondit  :  «  Je 
sais  très-bien  qu'il  est  innocent,  mais  ainsi  que  le 
père  qui  arrache  le  pain  de  la  bouche  de  son 
enfant  affamé  est  cruel  et  inhumain  ,  aussi  celui 
qui  a  pris  la  conduite  des  âmes  se  fait  tort  à  lui. 
et  à  ses  sujets  ,  de  ne  leur  préparer  des  couron- 
nes à  toute  heure  autant  qu'ils  en  pourront  por- 
ter, soit  par  des  injures  et  des  ignominies,  soit 
par  des  peines  du  corps  ;  car  il  pèche  en  trois 
façons  :  la  première  ,  de  ce  qu'il  se  prive  du  sa- 
laire de  la  correction  ;  la  seconde  ,  qu'il  omet 
de  procurer  le  profit  des  autres  par  l'exemple  de 
la  vertu  de  quelqu'un  ;  et  la  troisième  ,  qui  est 
la  plus  insupportable ,  c'est  qu'il  est  cause  que 
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ceux  qu'on  estimait  les  plus  patients  et  les  plus 
humbles ,  étant  négligés  par  le  Supérieur ,  et  de- 
meurant longtemps  sans  recevoir  des  humilia- 
tions et  des  pénitences,  oublient  leur  modestie 
et  leur  patience  ;  car  quoique  la  terre  soit  bonne, 
grasse  et  fertile ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  faute 
d'eau  ,  c'est-à-dire  de  peines  et  d'ignominies  , 
elle  devient  stérile ,  sauvage ,  et  couverte  des  épi- 
nes de  la  prévarication ,  d'une  confiance  en  soi- 
même  très-dangereuse.  C'est  pourquoi  le  grand 
Apôtre  écrivait  à  son  cher  Timothée  qu'il  ne 
cessât  de  reprendre  ses  brebis,  soit  qu'il  y  eût 
sujet,  soit  qu'il  n'y  en  eût  pas.  S.  Jean  Clima- 
que  ,  ayant  ouï  ce  discours  si  divin  ,  lui  fit  l'ol> 
jection  commune  des  lâches  Supérieurs  et  des 
faibles  obéissants  ,  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  fak 
blesse  des  sujets,  qu'on  perd  souvent  pour  les 
trop  presser.  Cet  abbé,  saintement  rigoureux, 
lui  répartit  divinement  que  l'âme  qui  est  liée 
pour  l'amour  de  Dieu  à  son  pasteur  ,  quoiqu'il 
y  aille  de  la  perte  de  la  vie ,  ne  recule  jamais  ; 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  celle  qui  n'aura  pas 
ces  liens  demeure  inutile  dans  le  monastère  , 
parce  qu'elle  est  appuyée  sur  une  feinte  obé- 
dience. D'où  l'on  peut  voir  qu'il  n'est  pas  contre 
la  bonté  paternelle  d'un  Supérieur  de  comman- 
der des  choses  pénibles  ,  et  que  c'est  donner  un 
mauvais  tour  à  ses  intentions  que  de  juger  qu'il 
a  trop  de  charité  pour  vouloir  nous  engager  à 
tant  de  peines.  C'est  une  interprétation  trop  mal 
fondée  ,  et  qui  même  serait  illicite  par  là  même 
qu'elle  favorise  nos  intérêts  ;  car,  en  fait  d'obéis- 
sance simple  ,  il  n'est  pas  permis  d'interpréter 
quand  nous  sommes  les  seuls  intéressés. 

Je  dis  bien  plus  que  l'interprétation  n'est  pas 
permise  dans  l'obéissance  quand  elle  ne  touche 
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le  prochain  qu'en  matière  de  civilité  ,  car  la 
uraude  civilité  d'un  religieux  c'est  d'obéir  ;  il  v 
en  aura,  par  exemple ,  qui  n  oseraient  congédier 
un  séculier  quand  on  sonnera  quelque  acte  de 
communauté  ,  ou  qu'il  faudra  faire  quelqu'un  de 
leurs  offices  ,  et  qui  interpréteront  qu'ils  le  pour- 
ront faire  justement ,  pour  ne  pas  offenser  ces 
personnes  de  qualité ,  qui  pourraient  prendre  ce 
congé  pour  un  affront.  Il  en  est  de  même  si  ces 
personnes  honorables  leur  demandent  des  cho- 
ses qui  soient  contre  leurs  règles  ou  leurs  con- 
stitutions ,  ils  croient  alors  qu'ils  sont  obligés  de 
rendre  cette  déférence  à  leur  dignité ,  et  que  la 
prudence  veut  que  la  règle  cède  aux  instances 
des  personnes  de  cette  considération.  Cette  sorte 
d'interprétation  est  tout  à  fait  frivole  ;  car,  pour 
commencer  par  ce  qui  leur  fait  le  plus  de  peine  , 
c'est-à-dire  que  ces  séculiers  d'honneur  en  se- 
raient scandalisés  ,  je  leur  soutiens  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ait  tant  soit  peu  d'honneur  et  de 
jugement ,  qui  se  puisse  offenser  dès  qu'un  reli- 
gieux fait  son  devoir.  Pourrait-on  trouver  quel- 
qu'un assez  déraisonnable  pour  s'offenser  de  ce 
qu'un  juge  que  le  devoir  de  sa  charge  appelle 
au  palais  ,  le  quitterait  au  milieu  de  la  conver- 
sation ?  S'il  le  prenait  à  affront ,  tout  le  blâme 
retomberait  sur  lui,  car  il  n'y  a  pas  le  sens  com- 
mun à  se  plaindre  qu'on  fasse  son  devoir.  Le 
religieux  croit-il  être  moins  obligé  d'assister  au 
chœur  et  aux  autres  actes  de  communauté  que 
le  juge  au  barreau?  et  par  conséquent  peut-on 
se  plaindre  raisonnablement  ,  quand  il  quittera 
la  compagnie  de  qui  que  ce  soit ,  pour  s'acquit- 
ter de  ses  obligations,  surtout  quand  il  ne  s'agit 
que  de  civilité?  Au  contraire  ces  gens  d'hon- 
ueur  l'en  estimeront  ?   et  le  loueront  de  la  fidé- 
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lité  inviolable  qu'il  apporte  à  rendre  à  Dieu  ce 
qu'il  lui  doit.  Nous  l'avons  vu  évidemment  dans 
ce  qui  xse  passa  entre  le  vice-roi  de  Pa norme  et 
notre  vénérable  mère  Marie  Thérèse  de  S.  Fran- 
çois. Ce  Seigneur  alla  visiter  avec  sa  femme  les 
religieuses  de  son  monastère  ;  comme  elles  furent 
toutes  assemblées  ,  il  demanda  qu'elle  levassent 
leur  voile,  mais  la  vénérable  Marie  Thérèse  de 
S.  François  ,  qui  était  prieure  ,  représenta  avec 
toute  la  civilité  et  la  force  imaginable  ,  que  ce 
Vêtait  point  leur  coutume,  et  le  conjura  ensuite 
de  ne  plus  les  presser  sur  ce  point.  Ce  vice-roi 
$en  offensa  d'abord  ,  comme  d'un  affront  qu'on 
faisait  à  sa  personne  et  à  son  autorité  ;  mais  après, 

nsidérant  plus  mûrement  la  cause  de  ce  refus, 
) conçut  une  estime  et  une  affection  pins  grandes 
îmr  ces  religieuses  ,  les  voyant  si  attachées  aux 
plus  petites  coutumes  de  leur  religion.  Tant  il 
est  vrai  qu'un  homme  tant  soit  peu  équitable 
ne  s'offensera  jamais  de  ce  qu'un  religieux  sera 
fidèle  à  l'observance  ,  quand  ce  serait  contre  les 
règles  de  la  civilité  mondaine. 

Mais  ce  qui  est  déplorable  ,  c'est  que  les  reli- 
gieux étudient  cette  civilité  et  s'y  attachent  plus 
qu'à  celle  de  la  religion.  Celle  du  monde  consiste 
à  rendre  aux  autres  toutes  les  complaisances 
qu'ils  veulent  de  nous  sans  aucune  considération; 
mais  la  civilité  religieuse  consiste  à  rendre  toutes 
sortes  de  déférences  à  notre  prochain  ,  pourvu 
que  la  conscience  n'y  soit  point  intéressée  ,  que 
nos  lois  n'y  souffrent  en  rien  ,  et  que  l'obéissance 
conserve  sa  vigueur  et  son  intégrité.  C'est  cette 
civilité  qui  accompagne  toujours  la  vertu  et  qui 
fait  son  ornement.  C'est  celle  que  les  saints  ont 
recherchée  et  qui  les  a  fait  estimer  du  ciel  et  de 
la  terre  ,  et  non  pas  cette  mondaine  urbanité  qui 
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les  rend  méprisables  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes.  Croyez-vous  qu'un  séculier  puisse  avoir 
grande  opinion  d'un  religieux  qui  ne  fait  pas 
scrupule  de  violer  ses  lois  pour  complaire  aux 
hommes  ?  Que  peut-il  en  juger  si  ce  n'est  qu'il 
a  l'esprit  tout  rempli  du  monde,  puisqu'il  est  si 
soigneux  de  lui  complaire  ?  Si  au  contraire  il 
le  voit  exact  à  observer  se?  lois  et.  à  assister  au* 
actes  de  communauté  contre  ces  maudites  maxi- 
mes de  la  civilité  mondaine  ,  il  juge  que  ce  reli- 
gieux a  l'âme  remplie  de  Dieu ,  puisqu'il  ne  cher- 
che qu'à  le  contenter  au  mépris  de  ces  fausses 
imaginations  que  pourraient  avoir  les  hommes. 
Tel  a  été  le  jugement  équitable  de  tous  ceux  qui 
ont  vu  notre  vénérable  père  Alexandre  quitter 
les  cardinaux  et  toutes  les  autres  personnes  de 
qualité  au  premier  son  de  la  cloche.  Il  était  ne- 
veu du  pape  Léon  X  ,  et  avait  un  de  ses  frères 
cardinaux  ,  nommé  le  cardinal  Ubaldin  ,  qui  lui 
rendait  souvent  visite  ,  parce  qu'il  trouvait  un 
singulier  plaisir  dans  son  entretien  ,  à  cause  qu'il 
lui  parlait  très-savamment  des  choses  de  Dieu; 
néanmoins  dès  que  cet  obéissant  religieux  en- 
tendait le  son  de  la  cloche  ,  ou  qu'il  se  souve- 
nait qu'il  avait  quelque  office  à  faire  ,  comme  se- 
rait de  laver  les  plats  ou  balayer  la  maison ,  il  le 
quittait  tout  court  sans  le  conduire  même  à  la 
porte,  disant  que  Dieu  l'appelait  ailleurs  ;  si 
bien  que  ce  cardinal  avait  coutume  en  entrant 
au  couvent  de  demander  au  portier  si  quelque 
acte  decommunauté  devait  bientôt  commencer; 
si  on  lui  répondait  affirmativement  ,  il  s'en  re- 
tournait ,  alléguant  qu'il  serait  inutile  d'appeler 
son  frère  ,  parce  qu'il  le  quitterait  d'abord.  Je 
prie  ces  interprétatifs  de  l'obéissance,  qui  font 
si  bien  preuve  de  civilité  9  de  me  répondre  si  ce 


36  LE    PARFAIT    INFERIEUR. 

vénérable  Père  n'avait  pas  autant  de  sujet  qu'eux 
d'interpréter  que  la  civilité  l'obligeait  d'entrete- 
nir son  frère  durant  le  chœur,  à  cause.de  l'émi- 
nence  de  sa  dignité  de  cardinal  ,  et  s'il  semblait 
ne  pas  devoir  le  respecter  jusqu'au  point  de  lui 
rendre  cette  complaisance ,  et  de  ne  pas  rompre  le 
premier  leur  conférence,  vu  que  sa  charge ,  si  em- 
barrassée d'autres  affaires  ,  ne  lui  permettait  pas 
de  revenir  si  souvent  inutilement?  Voici  un  de 
leurs  autres  prétextes  qu'ils  fondent  sur  la  jus- 
tice :  c'est  qu'il  y  aurait  à  craindre  que  tant  de 
renvois  finissent  par  l'éloigner  du  monastère  ,  et 
ce  qui  est  encore  un  autre  de  leurs  fondements 
pour  justifier  leurs  interprétations  ,  c'est  qu'ils 
ne  tireraient  de  cet  éloignement  que  du  désavan- 
tage ,  soutenant  qu'en  cela  ils  ne  se  recherchent 
pas  tant  que  le  bien  de  la  religion  ,  puisque  ce 
n'est  que  pour  attacher  cette  personne  illustre  , 
ou  cet  insigne  bienfaiteur  à  la  maison.  Notre  vé- 
nérable père  Alexandre  n'a  aucun  égard  à  toutes 
ces  considérations  au  préjudice  de  l'obéissance  ? 
il  n'ignore  pas  qu'il  ne  faille  respecter  les  digni- 
tés du  siècle,  qu'il  ne  faille  faire  quelque  attention 
à  leurs  divers  emplois  ,  et  que  l'on  ne  doive  être 
zélé  pour  le  bien  de  son  monastère  ;  mais  il  sais 
très-bien  aussi  que  l'on  doit  préférer  la  dignité 
de  Dieu  à  toutes  celles  du  monde  ,  et  que  par 
conséquent  son  commandement  doit  passer  avant 
toutes  les  civilités  des  hommes.  Usait  aussi  qu'on 
n'a  pas  droit  de  continuer  un  entretien  de  pure 
civilité  pendant  le  chœur  ,  bien  que  les  emplois 
ne  permettent  pas  à  quelques-uns  de  revenir  si 
facilement ,  parce  que  cet  entretien  n'est  que  de 
bienséance  ,  et  l'assistance  au  chœur  est  de  de- 
voir. Or  il  est  constant  dans  toute  sorte  de  morale 
qî_u;  lus  choses  de  devoir  doivent  être  préférées 
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à  celles  de  bienséance.  Il  n'y  a  que  la  justice 
seule  ou  la  charité  qui  .  rendant  la  conversa- 
tion nécessaire  ,  peuvent  dispenser  légitimement 
un  religieux  de  ce  devoir  du  chœur  ;  et  enfin  , 
pour  répondre  à  leur  troisième  prétexte  ,  notre 
vénérable  Père  est  entièrement  convaincu  que 
chaque  religieux  est  obligé  de  procurer  le  bien 
du  monastère,  mais  il  est très-persuadé  qu'on  ne 
le  saurait  plus  avancer  qu'en  gardant  son  obser- 
vance. Quand  les  religions  croiront  s'agrandir 
et  s'enrichir  par  tous  ces  détours  et  ces  complai- 
sances qui  font  brèche  à  l'observance  ,  elles  tom- 
beront bientôt  dans  la  disette  et  en  ruine,  parce 
qu'elles  seront  appuyées  sur  un  fondement  de 
sable  ,  qui  est  l'amitié  des  hommes,  où  l'on  ne 
voit  tous  les  jours  que  changement  et  incon- 
stance qui  surprennent  les  esprits  les  plus  forts. 
Tu  feras  mille  plaies  à  ton  observance  pour  ga- 
gner cet  homme  de  qualité  à  ta  maison  ,  et  il  ar- 
rivera souvent  que  lorsque  tu  le  croiras  le  mieux 
assuré  et  le  mieux  établi  dans  ton  couvent  ,  il 
changera  ,  se  dégoûtant  de  ta  conversation  , 
peut-être  parce  qu'il  se  sera  aperçu  de  tes  inob- 
servances ,  qui  lui  auront  inspiré  une  très-basse 
estime  de  toi.  Après  tout  ,  je  veux  que  tu  réus- 
sisses dans  ton  dessein  ,  est-ce  obéir  simplement 
que  de  transgresser  les  lois  pour  un  profit  tem- 
porel? Tu  as  beau  te  flatter  que  tu  n'as  en  vue  que 
le  bien  commun,  et  non  le  tien  propre,  car  tu  ne 
dois  jamais  procurer  le  bien  commun  aux  dépens 
de  ta  perfection ,  et  il  est  contre  la  perfection  que 
tu  aies  plus  en  vue  quelque  avantage  temporel 
que  ton  avancement  spirituel  ;  mais ,  pour  ne  te 
point  flatter,  je  te  dis  que  ce  ne  sont  que  des  pré- 
textes que  tu  prends  pour  ne  pas  obéir  :  en  fait 
d'obéissance  ,  l'interprétation  est  défendue  même 
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à  l'endroit  du  prochain  ,  quand  il  ne  s'agit  que 
de  civilité.  C'est  ce  qu'entendait  parfaitement 
notre  vénérable  père  Joseph  de  Saint-Gabriel  , 
et  ce  qu'il  nous  fait  voir  clairement  dans  une 
merveilleuse  rencontre  qu'il  eut  à  l'occasion 
d'un  commandement  qu'on  lui  avait  fait  ,  ce 
qu'on  rapporte  de  cette  manière  en  sa  vie  :  Les 
Supérieurs  lui  avaient  défendu  de  ne  point  con- 
fesser les  séculiers  dans  l'église  de  nos  reli- 
gieuses  ,  à  cause  de  la  foule  innombrable  du 
peuple  qui  le  suivait  par  tout.  Une  fois  ,  comme 
il  était  dans  cette  église  ,  les  princes  Golomna 
se  présentèrent  à  lui  afin  qu'il  les  confessât* 
Ce  véritable  obéissant  les  pria  de  l'en  dispenser, 
parce  qu'il  lui  avait  été  commandé  de  ne  point 
confesser  de  séculiers  hors  de  notre  église.  N'a- 
vait-il pas  une  belle  occasion  d'interpréter  que 
ce  commandement  ne  s'étendait  pas  aux  person- 
nes de  ce  grand  mérite  ;  que  si  ses  Supérieurs 
eussent  été  présents ,  ils  ne  lui  eussent  pas  refusé 
cette  licence  ,  que  leur  volonté  n'était  pas  de  se 
mettre  en  risque  d'encourir  l'indignation  de  ces 
puissances,  et  que  notre  religion  était  en  danger 
de  perdre  des  appuis  et  de  grands  bienfaiteurs 
dans  ces  hommes  puissants?  Il  n'a  point  recours 
à  toutes  ces  interprétations  et  à  toutes  ces  rai- 
sons spécieuses  pour  aller  contre  le  commande- 
ment qu'on  lui  a  fait  ,  parce  qu'un  obéissant 
simple  ne  les  emploie  jamais  que  dans  une  né- 
cessité précise,  nécessité  que  ce  religieux  ne 
reconnaissait  pas  dans  cette  rencontre. 

Troisièmement  ,  il  n'est  pas  permis  d'inter- 
préter quand  les  commandements  sont  clairs  et 
manifestes;  l'interprétation  ,  dit  le  jurisconsul- 
te, et  après  lui  S.  Thomas  (i) ,  n'est  que  pour  les 

(i)  Non  dubium  est  in  lego:u  Mmiaittcre  eam  qui  verba 
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choses  obscures  et  douteuses  ;  mais  lorsqu'il  n'y 
a  plus  à  douter,  et  que  tout  est  clair,  il  n'y  a 
plus  lieu  à  interprétation ,  et  quiconque  Jn  use- 
rait dans  cette  conjoncture  ,  ne  ferait  pas  moins 
faute  que  celui  qui  désobéirait  formellement. 
Bien  plus,  j'ajoute  qu'il  est  encore  plus  dange- 
reux d'interpréter  de  cette  façon  que  de  déso- 
béir positivement,  parce  que  dans  une  désobéis- 
sance formelle  ,  la  honte  et  le  respect  humain , 
sans  parler  du  remords  de  conscience,  pourront 
suffire  pour  relever  une  âme  et  la  remettre  dans 
son  devoir;  mais  par  ces  interprétations  on  cou- 
vre tellement  sa  faute  qu'elle  ne  paraît  ni  ne  se 
sent  plus ,  ce  qui  la  rend  incurable  :  outre  que 
c'est  une  entreprise  insolente  que  l'on  fait  sur 
l'autorité  de  son  prélat,  car  il  n'appartient  qu'au 
Supérieur  d'interpréter  la  loi  (i)  ,  quand  elle 
est  douteuse;  beaucoup  moins  le  peut-il  faire 
quand  elle  s'explique  assez  par  elle-même.  C'est 
pour  cela  que  nous  lisons  dans  S.  Jean  Climaque 
au  quatrième  degré  de  son  Echelle,  qu'un  reli- 
gieux fut  puni  plus  rigoureusement  de  son  abbé, 
pour  avoir  interprété  son  commandement  que 
s'il  eût  fait  une  résistance  formelle.  Il  avait  de- 
mandé la  permission  deux  jours  avant  la  fête  des 
Rois  d'aller  à  Alexandrie  pour  quelque  affaire 
nécessaire  ,  son  abbé  la  lui  accorda  avec  cette 
condition  ,  qu'il  serait  de  retour  pour  préparer 
tout  ce  qu'il  faudrait  pour  la  solennité.  Macé- 
donius( c'était  le  nom  de  ce  religieux) ,  étant  ar- 

Iegis  amplexus  ,  contra  législations  nititur  voluntatem.  In 
cod.  L  1.  tlt.  oj.  c.  non  est  dubium. 

In  manifestis  non  est  omis  interpretaticnc ,  sed  executîo- 
ne.  S.  Th.   2.  2.  q.  120.  art.  î.  ad  5. 

(î)  Inter  aequitatem  jusque;  interpositum  interpretaiio- 
nem  nobis  solis  et  Ojportet  et  licetinspicere.  In  Cod.  I.  i.  lit. 
5j.  ca.  inler  œquitaicm. 
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rivé  en  cette  ville  ,  trouva  tant  d'affaires  qu'il 
n'avait  pas  prévues ,  qu'il  interpréta  que  la  vo- 
lonté de  son  Supérieur  étoit  qu'il  les  achevât  tou- 
tes ,  puisqu'il  était  venu  exprès  pour  terminer 
les  affaires  de  la  maison  ,  et  que  par  ce  moyen  il 
éviterait  ces  allées  et  venues  si  fréquentes .  L'ayant 
ainsi  interprété,  il  demeura  jusqu'après  la  fête 
dans  Alexandrie  pour  terminer  toutes  ses  affai- 
res ,  et  après  il  revint  au  monastère  ;  mais  à  son 
retour  l'abbé  le  chassa  du  couvent  et  le  mit  le 
dernier  de  tous  les  novices.  Cet  humble  religieux 
accepta  cette  pénitence  avec  tant  de  sentiment 
de  sa  faute  que  ,  le  terme  de  quarante  jours  qu'on 
lui  avait  imposé  étant  fini  ,  il  demanda  à  son 
abbé  la  continuation  de  cette  pénitence.  Il  la  lui 
accorda  ,  et  cet  admirable  pénitent  la  fit  avec 
une  si  vive  douleur  dans  le  fond  du  cœur  que, 
comme  si  elle  n'eût  été  suffisante  pour  expier  un 
tel  crime ,  il  se  prosternait ,  tout  vieillard  qu'il 
était ,  aux  pieds  des  novices ,  les  priant  à  chaudes 
larmes  de  solliciter  son  pardon  auprès  de  la  mi- 
séricorde divine  :  parce  que  ,  disait-il ,  j'ai  com- 
mis un  péché  énorme  ,  et  si  vous  voulez  savoir 
quel  il  est ,  c'est  que  je  suis  tombé  dans  l'adul- 
tère de  l'obéissance.  Et  pourtant  il  n'avait  fait 
qu'interpréter  le  commandement  de  son  Supé- 
rieur dans  une  occasion  qui  semblait  assez  rai- 
sonnable ,  car  ne  semblait-il  pas  être  de  la  pru- 
dence que  ,  trouvant  des  affaires  prêtes  à  être 
jugées  ?  il  en  vît  la  conclusion  avant  son  retour  ; 
qu'il  restât  en  ville  pour  les  recommander  aux 
juges;  qu'il  épargnât  la  multiplication  des  voya- 
ges ;  qu'il  pensât  que  c'était  peu  de  chose  qu'un 
jour  de  plus  ;  qu'il  y  aurait  plus  de  mauvais 
exemple  pour  toute  la  communauté  de  sortir  si 
souvent  du  cloître  que  de  prolonger  d'un  jour 
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son  absence  pour  terminer  le  tout  ?  Toutes  ces 
raisons  ne  sont-elles  pas  bien  plausibles  ,  et  ne 
doivent-elles  pas  suffirent  pour  donner  lieu  à 
l'interprétation  du  commandement?  Elles  l'au- 
raient été  et  le  seront  sans  doute  pour  des  per- 
sonnes qui  ne  connaissent  pas  les  droits  de  la 
simplicité  de  l'obéissance ,  qui  ne  pénètrent  pas 
combien  ces  sortes  d'interprétations  la  ruinent  ; 
mais  pour  des  religieux  qui  savent  ce  qu'elle  exige 
de  nous,  tous  ces  prétextes  spécieux  sont  vains, 
ainsi  qu'ils  parurent  à  ce  saint  abbé  qui  fit  un 
châtiment  exemplaire  de  cette  désobéissance  ? 
quoiqu'elle  fût  appuyée  sur  ces  interprétations 
si  plausibles  ;  c'était  le  sentiment  de  Macédonius 
lui-même  ?  quand  il  confessait  tout  haut  qu'il 
avait  commis  l'adultère  de  l'obéissance  ,  bien 
qu'il  l'eût  fait  en  se  servant  de  la  règle  des  inter- 
prétations ,  et  quand  il  se  condamna  à  une  si  ri- 
goureuse pénitence  pour  expier  cette  faute.  C'est 
aussi  le  jugement  qu'en  a  porté  autrefois  Tertul- 
lien  ,  quand  il  prononça  cette  belle  sentence  : 
Qu'il  ne  trouvait  pas  moins  de  crime  à  interpré- 
ter qu'à  transgresser  le  commandement  qu'on  a 
reçu,  (i) 

Quatrièmement ,  il  faut  savoir  que  si  la  néces- 
sité nous  oblige  dans  quelque  occasion  à  pécher 
contre  le  commandement,  la  simplicité  de  l'o- 
béissance veut  que  l'on  n'interprète  pas  en  fa- 
veur de  la  nature  ,  mais  en  faveur  de  ce  qui  lui 
est  contraire  ,  parce  que  le  propre  de  l'obéissance 
étant  de  nous  dépouiller  de  nos  inclinations , 
elle  penche  toujours  du  côté  qui  les  combat ,  et 
par  conséquent  porte  toujours  notre  cœur  à  choi- 
sir ce  qui  est  plus  opposé  à  notre  nature  ,  vu  que 

(1)  IVon  est  levior  transgressio  in  interpretatione ,  quam 
conversatione.  TVrf.  de  pudici. 
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toute  la  pente  de  nos  inclinations  tend  à  la  favo- 
riser. Pour  faire  comprendre  cette  maxime  ,  sup- 
posons qu'un  religieux  rencontre  quelque  per- 
sonne de  mérite  qui  lui  veuille  parler  ,  contre  la 
coutume  de  l'Ordre,  qui  veut  qu'on  en  demande 
la  permission  ;  s'il  est  alors  obligé  d'en  venir  à 
l'interprétation  ,  il  faut  qu'il  interprète  plutôt 
pour  l'observation  du  silence  que  pour  se  ména- 
ger cet  entretien,  parce  que  le  silence  va  plus 
contre  notre  nature  que  la  conversation.  C'était 
ainsi  qu'en  usait  notre  vénérable  frère  Etienne , 
qui ,  étant  souvent  sollicité  par  un  prince  de  lui 
parler  ,  contre  la  défense  que  fait  notre  religion 
de  ne  point  s'entretenir  avec  les  séculiers  sans 
la  permission  du  Supérieur ,  ne  lui  répondit  ja- 
mais mot,  quelque  instance  et  quelque  remon- 
trance que  lui  fît  ce  prince 5  ni  l'honnêteté,  ni 
la  qualité  du  personnage  ,  ni  la  multiplication 
des  interrogations  qu'il  lui  fit ,  ainsi  que  je  l'ai  ap- 
pris de  sa  bouche  même,  ne  purent  le  détermi- 
ner. C'est  que  cet  obéissant  religieux  n'ignorait 
pas  que  quand  il  y  a  lieu  à  interprétation  ,  on 
doit  tenir  toujours  plutôt  le  parti  de  sa  règle  que 
de  son  amour-propre  :  il  en  faut  juger  de  même 
dans  une  occasion  de  boire  et  de  manger ,  ou 
d'autres  divertissements  qui  sont  conformes  à  la 
nature. 

Enfin  ,  on  doit  remarquer  que  lorsque  la  cha- 
rité ou  la  justice  nous  ont  obligés  d'interpréter 
le  commandement  de  notre  Supérieur,  la  sim- 
plicité de  l'obéissance  exige  de  nous  qu'à  la  pre- 
mière vue  nous  lui  manifestions  l'interprétation 
que  nous  avons  été  forcés  de  faire  ;  car  un  obéis- 
sant simple  ne  veut  rien  avoir  de  caché  pour  son 
Supérieur,  et  d'ailleurs  il  désire  passionnément 
que  toutes  ses  actions  soient  faites  par  obéissan- 
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ce  ,  et  comme  celle-ci  n'a  pas  été  commandée 
positivement ,  il  la  veut  soumettre  au  jugement 
de  son  Supérieur,  afin  qu'elle  reçoive  le  mérite 
de  l'obéissance  par  l'approbation  qu'il  lui  donne- 
ra. Je  voudrais  bien  savoir  de  ces  gens  secrets 
qui  cachent  à  leur  Supérieur  l' interprétation  qu'ils 
ont  faite  de  son  commandement,  quelle  raison 
ils  peuvent  avoir  de  lui  en  faire  un  secret  ?  Car, 
ou  elle  est  juste  ,  ou  non  ;  si  elle  est  juste  ,  ils 
ne  doivent  pas  faire  difficulté  de  la  lui  découvrir, 
puisqu'elle  sera  approuvée  ;  si  elle  ne  l'est  pas , 
n'est-ce  pas  vouloir  se  tromper  à  plaisir,  que  d'user 
de  ces  sortes  d'interprétations  ?  Croient-ils  que 
pour  avoir  voulu  se  tromper,  ils  tromperont  Dieu? 
et  n'est-ce  pas  chercher  à  sa  conscience  des  adou- 
cissements ,  pour  lui  faire  avaler  le  venin  de  tou- 
tes sortes  de  péchés  ?  Je  sais  bien  qu'on  appelle 
ces  interprétations  des  ajustements  de  conscien- 
ce ,  mais  qu'ils  l'ajustent  aussi  subtilement  qu'ils 
voudront,  s'ils  ne  suivent  la  règle  de  l'obéissance, 
tous  les  ajustements  ou  accommodements  de 
conscience  seront  criminels  ,  et  châtiés  par  la 
justice  Divine  :  ils  ne  peuvent  avoir  une  mar- 
que plus  certaine  qu'ils  ne  suivent  point  la  règle 
de  l'obéissance  ,  que  lorsqu'ils  cachent  ces  sor- 
tes d'actions  à  leur  Supérieur  quand  ils  les  ont 
faites  ,  parce  que  le  génie  de  l'obéissance  simple 
est  d'agir  si  ouvertement  avec  son  Supérieur 
qu'on  lui  manifeste  jusqu'aux  dernières  pensées 
qu'orc  a  dans  lame. 
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CHAPITRE  IH. 

Za  deuxième  condition  de  T  obéissance  simple 
est  de  ne  pas  désirer  que  le  Supérieur  apporte 
des  raisons  pour  persuader  ce  quil  coin- 
mande. 

v^/uoique  Boèce  ait  dit  que  l'argument  qui  s'ap- 
puie sur  l'autorité  soit  le  plus  faible,  cela  s'en- 
tend, dans  l'explication  de  S.  Thomas,  de  l'au- 
torité humaine,  qui  est  fondée  sur  la  force  de 
quelque  raisonnement  naturel  ,  et  non  pas  de 
l'autorité  divine ,  qui  est  si  efficace  que  ce  se- 
rait une  impiété  de  douter  de  sa  force,  et  de  de- 
mander pour  son  assurance  des  raisons  humai- 
nes (i)  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Grégoire  que  la 
foi  perd  sa  valeur  et  son  prix  ,  si  elle  est  soute- 
nue par  la  raison,  et  qu'elle  change  de  nature, 
si  elle  s'appuie  sur  l'évidence  du  discours  hu- 
main ou  de  quelque  démonstration ,  parce  que 
sa  nature  est  de  se  rendre  à  l'aveugle  à  l'auto- 
rité de  Dieu.  Il  en  est  de  même  de  l'obéissance 
que  de  la  foi  ,  car  elle  se  perd  dès  qu'elle  s'ap- 
puie sur  le  raisonnement  humain.  C'est  pour 
cela  qu'elle  ne  peut  souffrir  qu'on  lui  apporte 
des  raisons  pour  lui  persuader  ce  qu'on  lui  com- 
mande ,  de  peur  que  ces  faibles  lumières  ne 
troublent  sa  vue  ,  pour  l'empêcher  de  voir  l'au- 
torité qui  est  la  seule  qu'elle  regarde  dans  sa  sou- 
mission ,  et  qu'elle  croirait  justement  avilir  et 

(1)  Liret  locas  ab  autoritate  quae  f'undatur  super  ra- 
tione  humanâ  sit  in  fi  rm  issir»  us,  loeus  tamen  ab  autorilate 
quae  f'undatur  super  revr.latione  divinâ,  cft  efficacissimu  :. 
D.  TU»  1.  p.  q.  î.  a.  8.  ad  2. 
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offenser,  si  elle  cherchait  quelque  force  dans  des 
raisonnements  pour  vaincre  plus  efficacement  sa 
volonté.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  dans  le  pro- 
phète Malachie,  que  les  lèvres  du  Supérieur  gar- 
deront la  science  (i) ,  c'est-à-dire  que  pour  ac- 
coutumer ses  inférieurs  à  une  obéissance  aveu- 
gle, il  doit  être  réservé  à  ne  pas  produire  les 
raisons  qu'il  a  pour  faire  tel  et  tel  commande- 
ment; il  suffit  qu'il  les  ait  mûrement  concertés 
dans  son  esprit,  sans  qu'il  doive  s'en  expliquer 
I  lus  amplement;  et  l'inférieur  ne  doit  pas  non 
plus  en  rechercher  davantage  ,  car  s'il  est  véri- 
table obéissant ,  l'autorité  de  Dieu  ,  qui  parle 
par  la  bouche  de  son  Supérieur,  lui  doit  suffire 
pour  soumettre  sa  volonté  à  ce  qu'on  lui  or- 
donne. 

C'est  pourquoi  Dieu  traita  si  rudement  Moïse, 
quoiqu'il  lui  fût  très-cher  et  qu'il  l'eût  destiné 
aux  plus  nobles  emplois  qu'il  pût  donner  en  ces 
temps,  lorsqu'il  avait  eu  la  hardiesse  d'appro- 
cher du  buisson  qui  brûlait  sans  se  consumer, 
pour  connaître  la  raison  de  ce  prodige  si  nou- 
veau :  Dieu  l'arrêta  tout  court  (2),  et  le  repoussa 
comme  un  téméraire  qui  faisait  outrage  à  son 
Souverain,  ne  voulant  se  soumettre  s'il  n'en  com- 
prenait la  raison.  Ce  n'est  pas  obéir  à  Dieu  , 
mais  à  la  raison ,  que  de  ne  vouloir  obéir  qu'a- 
près qu'on  a  convaincu  l'esprit  par  des  argu- 
ments invincibles  ;  et  pour  cela  il  ne  faut  pas 
être  religieux  ,  mais  tant  soit  peu  raisonnable  , 
car  quel  serait  cet  homme  si  insensé  qui  refuse- 
rait de  faire  une  chose,  après  qu'on  lui  a  prouvé 
par  des  raisons  incontestables  qu'il  est  obligé  de 

(1)  Labia  sacerdotis  custodient  scientinm ,  et  legem  re- 
quirent ex  ore  ejus.   Mal.  ?.. 

(a)  Ne  appropies  hue.  Exod.  5. 
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l'exécuter  ?  De  là  vient  que  le  pieux  Louis  cîe 
Gcmzague ,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
disait  fort  judicieusement  que  de  demander  ou 
d'attendre  des  raisons  de  son  Supérieur,  ce  n'est 
pas  le  considérer  comme  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ,  mais  comme  un  habile  philosophe  ,  ou 
comme  un  sage  politique  qui  sait  persuader  ce 
qu'il  veut.  Car  si  en  le  considère  comme  le  lieu- 
tenant de  Jésus-Christ,  on  ne  peut  pas  douter  de 
la  vérité  de  sa  parole  ,  puisqu'il  tient  la  place 
de  la  sagesse  infinie  ,  qui  le  rend  infaillible  à 
l'égard  de  son  inférieur  ;  s'il  n'en  doute  pas  ,  à 
quoi  bon  demander  des  raisons  de  ce  qu'on  com- 
mande ,  puisque  les  raisons  ne  sont  que  pour 
convaincre  un  esprit  qui  doute  ?  Ainsi  l'on  ne 
peut  nier  que  toutes  ces  interrogations  et  ces  re- 
cherches de  raisons  ne  soient  opposées  à  la  sim- 
plicité de  l'obéissance.  Ce  dévot  religieux  en 
était  si  ennemi,  qu'il  avouait  ingénument  qu'il 
ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  eu  un  mou- 
vement contraire  à  la  volonté  de  ses  Supérieurs, 
tant  il  avait  gravée  avant  dans  l'âme  cette  pen- 
sée ,  que  les  Supérieurs  étant  infaillibles  dans 
leur  commandement ,  on  doit  recevoir  leur  pa- 
role avec  une  soumission  si  aveugle  que  c'est  rui- 
ner cette  autorité  infaillible  que  d'attendre  d'eux 
des  raisons  pour  justifier  leur  commandement. 
C'est  pourquoi  il  avait  coutume  de  dire  quil 
obéirait  aussi  volontiers  au  plus  ignorant  frère 
qu  au  plus  sage  général,  parce  que  ce  ri  était 
pas  à  la  sagesse  de  son  Supérieur  quil  obéissait, 
nia  toutes  les  puissantes  raisons  qu  il  pourrait 
lui  alléguer,  mais  à  l'autorité  de  Dieu ,  que  l'un 
lui  représentait  aussi  bien  que  Vautre.  Ste.  Thé- 
rèse ,  cet  excellent  modèle  d'obéissance,  con- 
damnait si  hautement  cet  usa^e  de  demander 
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aux  Supérieurs  des  raisons  de  leur  commande- 
ment, qu'aussitôt  qu'ils  lui  en  avaient  fait  quel- 
qu'un ,  elle  les  priait  de  ne  lui  en  donner  au- 
cune ;  parce  qu'il  suffit ,  disait-elle  ,  à  un  obéis- 
sant de  connaître  ce  que  son  Supérieur  veut  de 
lui  pour  le  faire,  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'auto- 
riser par  des  raisons. 

Mais,  en  même  temps  ,  ces  religieux  qui  plai- 
dent tan*:  pour  la  raison  ,  répliquent  qu'étant 
hommes,  ils  doivent  être  traités  comme  des  gens 
raisonnables,  et  que  par  conséquent  on  leur  doit 
donner  des  raisons  du  commandement  qu'on 
leur  fait;  ensuite,  disent-ils,  la  foi  demande  une 
soumission  aussi  aveugle  que  l'obéissance  ,  et 
néanmoins  elle  ne  défend  pas,  au  contraire  elle 
permet  et  désire,  selon  la  doctrine  des  théolo- 
giens, qu'on  apporte  plusieurs  raisons  pour  per- 
suader ce  que  l'on  doit  croire,  ce  que  l'on  ap- 
pelle dans  l'Ecole  des  motifs  de  crédibilité.  Ces 
répliques  sont  trop  défectueuses  pour  s'y  ap- 
puyer; car,  quant  à  la  première,  qu'ils  doivent 
être  traités  avec  raison  ,  personne  ne  le  leur  con- 
teste ;  mais  est-il  de  la  raison  qu'un  Supérieur 
doive  leur  faire  plusieurs  arguments  pour  les 
convaincre  de  l'équité  et  de  la  certitude  de  ses 
commandements  ,  puisque  ce  n'est  pas  à  la  force 
de  ses  arguments  qu'ils  doivent  obéir  ,  mais  à 
l'autorité  de  Dieu  qu'il  représente ,  et  que  c'est 
d'elle  et  non  pas  de  ses  raisons  que  ses  comman- 
dements tirent  leur  vertu  et  leur  infaillibilité  ? 
La  vérité^  dit  Sénèque ,  na  pas  besoin  de  rai- 
sons y  elle  îiaquà  paraître ,  et  elle  captive  tous 
ceux  qii  la  regardent,  (i)  Le  commandement 
de  ton  Impérieur  est  fondé  sur  la  vérité  infailli- 

(0   Etiam  sine  ratione  voilas  ipsa  ducit.  Scn.  ep.  r)i. 
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Lie  :  c'est  donc  lui  faire  injure  que  de  prétendre 
qu'on  le  fortifie  de  raisons  pour  nous  y  soumet- 
tre. Après  tout,  n'est-ce  pas  te  traiter  avec  rai- 
son que  d'agir  avec  toi  selon  ta  condition  et  ton 
rang?  Or  le  rang  que  tu  tiens  dans  la  religion 
est  celui  d'inférieur  ;  le  propre  de  l'inférieur 
n'est  pas  de  diriger,  mais  d'être  dirigé;  il  n'ap- 
partient qu'à  celui  qui  dirige  d'examiner  les  rai- 
sons qu'on  a  de  faire  la  chose  :  ce  n'est  donc  pas 
à  toi  ,  qui  es  l'inférieur ,  d'exiger  des  raisons 
pour  te  persuader  à  faire  ce  que  l'on  t'ordonne. 
C'est  ce  que  Théodoric  remontrait  avec  beau- 
coup de  vigueur  et  de  justice  à  son  peuple,  qui 
se  plaignait  de  la  rigueur  de  ses  édits.  //  vous 
doit  suffire ,  leur  disait-il ,  que  je  les  aie  mûre- 
ment pesés  avant  de  les  faire ,  car  vous  devez 
présumer  que  fy  ai  apporté  toutes  les  considé- 
rations nécessaires,  et  que  je  les  ai  digérés  long- 
temps dans  mon  esprit  avant  de  vous  les  signi- 
fier, (i)  Un  sujet  ne  doit  pas  plus  attendre  de 
son  souverain.  A  combien  plus  forte  raison  un 
religieux  inférieur  n'a  nul  droit  de  demander  à 

o  ... 

son  supérieur  des  raisons  de  ce  qu'il  enjoint , 
puisque  ses  commandements  sont  pesés  dans  une 
balance  plus  juste  et  plus  certaine  que  ne  sont 
tous  ceux  qui  partent  des  souverains  les  plus 
prudents  ,  car  ils  s'appuient  sur  l'autorité  de 
Dieu  ,  dont  ils  sont  les  lieutenants  et  les  organes 
sur  la  terre. 

Pour  ce  qui  est  de  là  seconde  réplique,  qu'on 
allègue  des  raisons  dans  les  matières  de  foi ,  et 
que  par  conséquent  il  n'y  a  pas  plus  d'inconvé- 
nients à  en  apporter  en  matière  d'obéissance,  je 

(s)  Grave  videri  non  débet,  quod  nostrâ  ordinatione  cen- 
setur,  quia  novimus  estimare  quod  vos  oportet  implere. 
Casïiod.  t.  4.  var.  cp.  S. 


CONDITIONS    DE    L'OBEISSANCE.    V.  4$ 

réponds  que  ces  raisons  ne  sont  pas  pour  appuyer 
notre  foi ,  car  tout  l'appui  de  la  foi  divine  est 
la  révélation  infaillible  de  Dieu  :  c'est  la  seule 
qu'elle  regarde,  c'est  ce  qui  la  soutient,  c'est  ce 
qui  fait  la  différence  de  toutes  les  autres  con- 
naissances ;  si  elle  appelle  des  raisons  à  son  se- 
cours ,  ce  n'est  que  pour  lever  les  doutes  qu'on 
forme  sur  nos  mystères ,  et  pour  montrer  qu'ils 
n'ont  rien  de  contraire  à  la  raison.  De  même,  si 
en  fait  d'obéissance  ,  ton  Supérieur  t'apporte  des 
raisons  pour  te  prouver  que  son  commandement 
est  juste  ,  ce  n'est  pas  qu'il  prétende  ni  que  tu 
doives  fonder  ton  obéissance  sur  ces  raisons ,  ce 
serait  obéir  en  écolier  ,  et  non  en  religieux  ,  car 
l'obéissance  religieuse  est  celle  qui  ne  regarde  et 
ne  s'appuie  que  sur  la  seule  autorité  de  Dieu , 
qui  nous  commande  par  la  bouche  de  notre 
prélat. 

Sénèque  se  plaignait  autrefois  de  Platon,  de 
ce  qu'il  faisait  de  grandes  préfaces  et  de  longs 
prologues  pour  accréditer  ses  lois  dans  l'esprit 
des  peuples.  Je  ne  saurais  approuver,  lui  repro- 
chait-il ,  ces  ennuyeux  préambules  que  tu  fais 
pour  autoriser  ce  que  tu  commandes  ,  car  il  me 
semble  que  c  est  agir  avec  ton  peuple  comme 
avec  des  apprentis  de  logique ,  auxquels  il  faut 
entasser  argument  sur  argument  pour  leur  in- 
culquer quelque  vérité ,  et  non  pas  comme  avec 
des  fidèles  et  obéissants  citoyens,  qui  ne  désirent 
que  de  connaître  le  commandement  pour  l'exé- 
cuter; il  faut  que  la  loi  soit  courte,  que  le  com- 
mandement soit  absolu ,  et  que  les  sujets  le  re- 
çoivent comme  venant  du  ciel,  et  non  pas  comme 
conçu  dans  le  cerveau  d'un  homme,   (i)  Si  ce 

(i)   ?îon   probo  quod  Platonis  legibus   adjecta  principia 
suot,  leg.'iiî  cnim  brevcaa  esse  oportet,  quô  faciliùs  ab  im- 

ii.  3 
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philosophe  demandait  tant  de  respect  et  de  dé- 
férence pour  les  lois  et  les  ordonnances  des 
hommes;  n'est-il  pas  plus  juste  qu'on  rende  les 
mêmes  soumissions,  et  même  de  plus  grandes  aux 
lois  et  aux  commandements  de  Dieu ,  qui  nous 
iont  intimés  par  nos  Supérieurs  ?  C'est  pourquoi 
notre  Seigneur,  dans  l'ancienne  loi ,  avait  cou- 
tume de  faire  par  ses  anges  des  commandements 
fort  impérieux  ;  s'il  ordonne  à  Abraham  de  quit- 
ter son  pays,  il  lui  dit  impérieusement  :  Sors  de 
ta  terre  et  de  toute  ta  parenté ,  sans  lui  en  don- 
ner d'autre  raison  que  le  bon  plaisir  de  sa  vo- 
lonté. Il  en  usait  de  même  envers  les  autres  pro- 
phètes ,  leur  commandant  souvent  des  choses 
très-difficiles  ,  sans  employer  aucun  discours 
pour  les  leur  faire  goûter,  parce  qu'il  les  voulait 
accoutumer  à  lui  rendre  une  soumission  aveu- 
gle, et  il  est  de  l'aveuglement  de  l'obéissance  de 
ne  point  demander  à  son  prélat  des  raisons  de 
ce  qu'il  ordonne.  Ce  qu'il  faut  encore  bien  re- 
marquer, c'est  que  cet  aveuglement  exige  qu'on 
n'en  forme  pas  même  dans  son  esprit  pour  lui 
persuader  l'obéissance,  car,  si  lorsque  le  Supé- 
rieur a  fait  un  commandement,  on  fait  à  part 
soi  plusieurs  raisonnements  pour  se  convaincre 
s'il  est  juste ,  et  qu'ensuite  on  l'accomplisse 
parce  qu'on  l'a  jugé  juste,  ce  n'est  plus  une 
obéissance  religieuse,  mais  une  prudence  hu- 
maine qui  veut  qu'on  se  rende  à  la  raison.  Nous 
avons  montré  que  si  un  religieux  fait  le  com- 
mandement de  son  Supérieur,  parce  qu'il  le  lui 
a  prouvé  juste  par  les  raisons  qu'il  lui  en  a  ap- 
pentis teneatur,  velut  emissa  divinitùs  vox  sît,  jubeat,  non 
disputet;  nil  jubetur  mihi  frigidius,  nil  ineptius ,  quàm  lex 
cuin  prologomenis  :  die  quid  me  velis  fecisse,  non  disco  sed 
pareo.  Sert.  cp.  94. 
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portées  ,  ce  n'est  pas  obéir  religieusement,  mais 
se  soumettre  comme  un  disciple  d'école  qui  se 
rend  à  la  force  des  arguments  que  lui  fait  son 
maître  ;  il  en  est  de  même  des  raisons  que  nous 
forgeons  nous-mêmes,  puisque  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  ce  n'est  que  céder  à  la  raison.  Je  ne 
prétenus  pas  dire  que  si  notre  Supérieur  nous  a 
fait  un  commandement  difficile  ,  auquel  notre 
nature  résiste  beaucoup ,  nous  ne  puissions  em- 
ployer des  raisonnements  pour  vaincre  cette  dif- 
culté ,  puisque  cela  se  peut  dans  les  matières  de 
la  foi.  Je  dis  avec  tous  les  maîtres  de  théologie 
et  de  la  vie  spirituelle,  que  l'obéissance  religieuse 
ne  doit  pas  s'appuyer  sur  ces  raisons ,  quoi- 
qu'elle les  puisse  présupposer  comme  des  dispo- 
sitions qui  préparent  notre  esprit  à  nous  sou- 
mettre ;  mais  elle  doit  s'appuyer  sur  l'autorité  de 
Dieu,  qui  est  la  raison  formelle  qui  fait  l'essence 
de  cette  vertu.  De  sorte  que,  comme  les  sciences 
et  les  vertus  ne  sont  plus  les  mêmes  quand  elles 
changent  leurs  raisons  formelles  qui  les  consti- 
tuent ,  l'obéissance  aussi  n'est  plus  la  même  ; 
c'est-à-dire  n'est  plus  une  vertu  religieuse,  quand 
elle  ne  regarde  plus  sa  raison  formelle ,  qui  est 
l'autorité  de  Dieu  ,  qui  la  distingue  de  toutes  les 
autres  vertus,  et  même  de  toutes  les  autres  obéis- 
sances, contrainte,  servile  et  politique,  dont 
nous  avons  parlé  au  long  au  chapitre  troisième 
du  livre  premier. 
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CHAPITRE  IV. 

La  sincérité  est   la    troisième    condition    de 
?  obéissance  simple, 

J_ja  vérité,  que  le  philosophe  met  au  rang  des 
Tertus,  consiste  à  faire  l'accord  des  signes  avec 
ïa  chose  qu'ils  signifient,  c'est-à-dire  que  nos 
paroles,  qui  sont  les  interprètes  de  nos  pensées, 
fassent  un  fidèle  rapport  de  nos  intentions  par 
la  conformité  qu'elles  auront  avec  elles;  et  c'est  le 
même  emploi  que  la  simplicité  a  dans  l'homme, 
lorsqu'elle  fait  une  vertu  distincte  contraire  à  la 
duplicité.  C'est  ce  qui  fait  que  l'angélique  doc- 
teur les  confond  toutes  deux  et  n'en  fait  qu'une 
vertu  (i)  ;  d'où  je  conclus  que  tous  les  vices  qui 
sont  opposés  à  la  vérité  combattent  aussi  la  sim- 
plicité ,  de  sorte  que  7  comme  il  y  a  trois  vices 
capitaux ,  la  finesse,  le  dol  ou  la  fourbe  ,  et  la 
tromperie,  qui  attaque  ut  la  vérité,  ils  ruinent 
tous  les  trois  la  simplicité.  La  finesse  consiste  , 
selon  S.  Thomas,  à  inventer  des  moyens  cou- 
verts ,  qui ,  sous  une  apparence  contraire ,  nous 
conduisent  à  notre  fin  ;  la  fourbe  exécute  ces 
inventions  par  les  paroles,  et  la  tromperie  par 
les  actions.  (2)  Le  premier  de  ces  vices  nous  est 
dépeint  au  psaume  37,  où  le  Prophète  dit  que  le 

(1)  Dicendum  quod  simplicitas  dicitur  per  oppositioncm 
ïiuplicitati ,  quâ  scilicet  aliquis  aliud  habet  in  corde  et  aliud 
;)s tendit  exteriùs,  et  sic  simplicitas  ad  hanc  virtutem  perti- 
4et  scilicet  veritatem.  S.  Th.  2.  2.  7.  109.  a.  2.  ad 4. 

(2)  Ad  astutiam  pertinet  adinvenire  quasdam  vias  appa- 
vtfntcs,  et  non  cxistentes,  ad  propositum  consequendum  ; 
executio  autem  astutiae  est  propriè  per  dolum  in  vcrbis,  per 
fraudem  autem  in  factis.  Idem  2.  2.  7.  111.  a.  3.  ad  2. 
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cœur  des  impies  était  occupé  jour  et  nuit  à  in- 
venter mille  détours  captieux,  pour  venir  à  bout 
de  leur  malicieux  dessein,  (i)  Le  second  nous 
est  représenté  au  psaume  5,  où  il  est  dit  de  ces 
rusés  malins,  quils  agissaient  par  leur  langue 
avec  souplesse.  (2)  C'est  pour  cela  qu'en  un  au- 
tre endroit  le  Saint-Esprit  compare  ces  langues 
meurtrières  à  celle  d'un  aspic  ,  qui  a  pour  par* 
ta^e  la  ruse  au-dessus  de  tous  les  autres  animaux. 
Le  troisième  nous  est  décrit  au  psaume  105,  ou 
il  dit  que  ces  impies  exécutaient  leurs  funestes 
inventions  contre  les  serviteurs  de  Dieu ,  non 
plus  par  la  langue  ,  mais  en  effet.  (3) 

Au  reste  ,  ce  sont  trois  vices  si  énormes,  que 
le  psalmiste  royal  semble  n'avoir  pas  eu  de  pa- 
roles assez  fortes  pour  en  représenter  la  laideur 
et  nous  en  donner  de  l'horreur  ;  car,  comme  si 
elles  lui  avaient  manqué,  il  lui  a  suffit  de  dire 
que  Dieu  les  déteste  avec  la  même  indignation 
qu'il  abhorre  un  sanguinaire.  S.  Jérôme  ne  craint 
pas  d'ajouter  qu'il  en  a  même  plus  d'horreur  que 
d'un  homicide ,  parce  qu'il  croit  que  c'est  un 
"vice  plus  léger  de  pécher  ouvertement  que  par 
souplesse  (4) ,  vu  que  connaissant  la  violence  du 
premier,  on  peut  parer  ses  coups  ;  mais  les  atta- 
ques du  second  étant  cachées  ,  on  y  est  facile* 
ment  surpris  et  enveloppés  dans  les  embûches 
qu'il  dresse.  Sur  quoi  S.  Laurent  Justinien  fait 
cette  remarque  tout-à-fait  étonnante  ,  que  Jésus- 
Christ,  étant  descendu  sur  la  terre  pour  com- 
battre le  péché ,  s'en  est  pris  à  celui-ci  avec  plus 

(1)  Et  dolos  totâ  die  meditabantur.  Ps.  3j. 

(2)  Linguis  suis  dolosè  agebant.  Ps.  5. 

(3)  Et  dolum  facerent  in  servos  ejus.  Ps.  io\. 

[\)  In  comparatione  duorum  malorum,  levios  est  apertv 
peccare  ,  quam  sanctitatem  simulare.  6'.  Jlicron.  in  ha* 
c  16. 
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de  chaleur  qu'à  tous  les  autres,  et  a  plus  travaillé 
à  son  extermination  qu'à  celle  des  autres,  comme 
étant  le  plus  pernicieux  et  le  plus  exécrable  de 
tocs,  (i)  Il  fait  gloire  de  découvrir  la  malice  de 
ces  malheureux  hypocrites  ,  et  quoiqu'il  fût  si 
réservé  quand  il  fallait  accuser  ou  faire  confu- 
sion aux  pécheurs ,  puisqu'au  contraire  il  vou- 
lait qu'on  les  supportât  et  qu'on  couvrît  leurs 
ulcères  du  voile  de  la  charité  ,  néanmoins  il 
prend  à  cœur  de  manifester  toutes  les  plaies  de 
ces  consciences  captieuses  et  dissimulées ,  et  de 
plus,  il  les  poursuit  avec  injures,  il  les  charge 
d'opprobres,  il  les  appelle  des  sépulcres  ouverts 
à  toute  sorte  de  vices,  et  des  langues  prêtes  à 
avaler  toute  sorte  d'iniquités.  Il  les  nomme  des 
aspics  plus  dangereux  que  ne  sont  ces  animaux 
par  leur  aiguillon  ;  il  leur  fait  les  imprécations 
les  plus  épouvantables  que  nous  lisions  dans 
l'Ecriture  sainte  ;  et  comme  un  homme  qui  ne 
sait  plus  que  faire  à  son  ennemi  lui  souhaite  toute 
sorte  de  maux,  aussi  Dieu,  pour  témoigner  l'a- 
version qu'il  a  pour  ces  dissimulés ,  non-seule- 
ment leur  fait  ces  horribles  imprécations  que 
nous  avons  tirées  mot  à  mot  du  psalmiste ,  mais 
il  proteste  encore  qu'il  leur  prépare  les  plus 
cruels  supplices  qu'il  exerce  contre  les  méchants; 
et  enfin  il  déclare  hautement  qu'ils  n'entreront 
jamais  dans  le  ciel  ;  car,  bien  que  ce  soit  une  pu- 
nition commune  à  tous  les  pécheurs  de  ne  point 
trouver  d'entrée  dans  ce  royaume  si  pur,  il  af- 
fecte pourtant  cette  exclusion  particulièrement 

(1)  Istud  hypocritarum  genus  plus  quàm  caeteros  insecu- 
tus  est  Dominus,  eorum  cauteiisatam  oonscientiam  patefa- 
cit;  nam  aliud  ostentant  in  f'acie  ,  aliud  gerunt  in  corde, 
fingunt  quod  non  sunt,  atque  à  se  ipsis  delusi  caeteros  i'al- 
lere  aibitrantur.  S,   Laur.  Just.  I.  de  humil.  c.  i5. 
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aux  hypocrites  ,  pour  marquer  la  haine  implaca- 
ble qu'il  leur  porte. 

Or  c'est  la  désobéissance  qui  donne  entrée 
dans  les  cloîtres  à  ce  vice  si  détestable  ;  c'est  elle 
qui  l'introduit  insensiblement  dans  l'esprit  des 
religieux ,  et  qui  ne  les  rend  pas  moins  esclaves 
de  son  joug  insupportable  que  les  séculiers  les 
plus  ambitieux  le  sont  dans  le  siècle  ;  car  ,  pour 
commencer  par  la  finesse,  n'est-il  pas  vrai  qu'un 
désobéissant  n'a  point  d'application  plus  forte 
qu'à  chercher  et  inventer  des  moyens  pour  élu- 
der le  commandement  qu'on  veut  lui  faire?  Il 
ne  pense  jour  et  nuit  qu'à  de  nouvelles  inven- 
tions ;  si  celles-ci  ne  suffisent  pas,  il  faut  de  nou- 
veau creuser  son  esprit  pour  en  trouver  d'au- 
tres ;  si  elles  ont  réussi  à  éviter  ce  commande- 
ment, il  s'en  présentera  un  autre  qu'ils  appré- 
henderont autant  que  le  premier  :  il  faut  encore 
une  fois  mettre  son  esprit  à  la  torture  pour  trou- 
ver d'autres  artifices  et  de  nouveaux  détours  de 
souplesse,  afin  de  tromper  son  Supérieur.  Après 
ces  ruses  ,  ces  désobéissants  en  viennent  au  dol 
ou  à  la  fourbe,  c'est-à-dire  à  l'exécution  de  ces 
inventions  tant  préméditées  et  tant  recherchées 
par  les  paroles.  Ils  disent  qu'ils  sont  tout-à-fait 
inhabiles  à  l'office  qu'on  veut  leur  donner,  que 
ce  serait  les  jeter  dans  des  incommodités  que  la 
charité  d'un  Supérieur  ne  saurait  souffrir,  et  que 
ce  serait  faire  un  grand  tort  à  la  religion  ;  car  7 
si  l'office  est  intérieur,  la  communauté  ne  pour- 
rait que  ressentir  beaucoup  de  dommage  de  son 
inhabileté,  et  s'il  est  extérieur,  il  ne  pourrait 
causer  que  du  scandale  ou  un  grand  dégoût  aux 
séculiers.  Ils  sollicitent  leurs  amis  ou  quelques 
autres  pour  représenter  ces  inconvénients  aux 
Supérieurs,  il  les  exagèrent  avec  beaucoup  d'em- 
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phase,  et  quelques-uns,  pour  mieux  dissimuler 
leur  jeu ,  feignent  d'être  prêts  à  faire  tous  les 
autres  offices  auxquels  ils  savent  bien  que  le 
Supérieur  ne  les  appliquera  pas ,  pourvu  qu'on 
les  décharge  du  leur.  Si  ces  paroles  captieu- 
ses ne  suffisent  pas  pour  éviter  ce  commande- 
ment, ils  emploient  la  tromperie,  c'est-à-dire 
que  des  paroles  ils  en  viennent  aux  effets  :  pour 
faire  voir  qu'il  est  vrai  qu'ils  sont  inhabiles  à  cet 
office,  ils  le  feront  très-mal ,  et  feront  entendre 
que  ce  n'est  pas  manque  de  bonne  volonté  mais 
d'adresse  ;  que  c'est  que  la  nature  les  a  si  mal 
partagés  dans  ses  dons  qu'ils  sont  incapables 
d'aucune  fonction  extérieure.  Si  le  Supérieur 
leur  donne  quelqu'un  pour  les  dressera  cet  em- 
ploi, ils  ne  s'appliqueront  jamais  à  l'apprendre, 
de  peur  que  l'on  ne  les  en  charge;  si  le  prélat 
ne  s'arrête  pas  à  cette  feinte  qu'il  connaît  déjà , 
ils  feignent  des  infirmités  et  des  maladies  qu'ils 
attribuent  à  l'exercice  de  cet  office,  et  les  feront 
croître  toujours  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  tirés  de 
cet  emploi.  Ce  fut  l'erreur  où  tomba  notre  vé- 
nérable frère  Didaque  de  Jésus ,  et  dont  Jésus- 
Christ  le  désabusa  de  cette  façon  :  On  l'avait  re- 
pris  de  ce  qu'il  donnait  trop  de  temps  à  la  dé- 
votion cordiale  qu'il  avait  pour  le  très-saint  Sa- 
crement, ce  qui  l'empêchait  de  satisfaire  à  son 
office  de  cuisinier,  de  sorte  qu'on  lui  commanda 
de  ne  plus  entendre  qu'une  messe  ;  il  ressentit 
vivement  ce  commandement ,  et  pour  s'en  dé- 
faire et  l'éluder,  le  diable  lui  suggéra  de  feindre 
d'être  malade ,  et  de  représenter  que  ses  infir- 
mités ne  lui  permettaient  plus  de  faire  son  office. 
Comme  il  était  dans  cette  pensée  ,  il  s'en  alla 
au  jardin  le  jour  de  Pâques  ;  là  Jésus-Christ  lui 
apparut  chargé  d'une  croix  très-pesante  ;  Dida- 
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que  ,  le  voyant  en  si  triste  état ,  lui  dit  :  Com- 
ment se  peut-il  faire ,  mon  Sauveur  ,  qu'en  ce 
jour  de  jouissance,  vous  paraissiez  de  la  sorte  ? 
Jésus-Christ  lui  répondit  :  Comment  n  as-tu  pas 
honte  de  recourir  à  ces  inventions  ,  de  prétexter 
des  infirmités  pour  te  décharger  dû  ton  office  , 
puisque  moi ,  pendant  trente-trois  a?is,  je  n'ai 
jamais  cessé  de  porter  ce  lourd  fardeau  de  la 
croix?  Ce  n'est  point  obéir  que  d'en  user  de  cette 
manière  ,  vu  que  tous  ces  détours  si  curieuse- 
ment recherchés  sont  entièrement  opposés  à  la 
simplicité  de  l'obéissance  ;  car  il  n'est  rien  de 
plus  sincère,  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions, 
qu'un  obéissant  simple,  et  la  raison  en  est  bien 
évidente  :  c'est  qu'un  véritable  obéissant  n'a 
point  d'autre  vue  que  de  faire  la  volonté  de  Dieu  ; 
pour  cela  il  n'est  pas  besoin  de  déguiser  ni  ses 
intentions,  ni  ses  paroles,  ni  ses  actions  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  de  rien  feindre  à  son  Supérieur, 
puisque  l'on  ne  prétend  que  faire  ce  qu'il  vou- 
dra. Ste.  Thérèse,  qu'on  ne  saurait  proposer 
assez  souvent  pour  exemple  en  cette  matière  , 
disait  qu'elle  eût  souhaité  que  ses  Supérieurs 
eussent  connu  les  premiers  mouvements  de  son 
âme  ;  car,  comme  elle  ne  désirait  rien  avec  plus 
de  passion  que  de  faire  leur  volonté  ,  elle  se 
mettait  peu  en  peine  qu'ils  connussent  ses  incli- 
nations ,  parce  que  ce  n'étaient  pas  celles  qu'elle 
voulait  contenter,  et  ainsi  elle  n'appréhendait 
pas  que  son  Supérieur  les  combattît ,  mais  toute 
son  ardeur  était  de  faire  la  volonté  de  son  pré- 
lat aux  dépens  de  sa  propre  satisfaction.  Elle 
était  encore  plus  éloignée  d'user  de  ces  paroles 
déguisées  ou  de  ces  actions  feintes  pour  détour- 
ner les  commandements  qu'on  lui  pouvait  faire; 
ctr  sa  plus  grande  application  ,  quand  elle  par- 
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lait  à  ses  Supérieurs,  était  d'étudier  ses  paroles, 
de  peur  qu'ils  ue  connussent  son  inclination,  et 
que  par  quelque  condescendance  ils  ne  voulus» 
lussent  y  satisfaire.  Voilà  une  des  marques  des 
plus  certaines  qu'on  peut  donner  d'un  obéissant, 
de  ne  jamais  témoigner  ni  par  gestes  ,  ni  par 
paroles  ,  ni  en  aucune  autre  façon  ,  ce  qu'il  dé- 
sire ,  de  peur  que  le  Supérieur  ne  s'accommode 
à  ses  inclinations ,  et  qu'ainsi  il  fasse  moins  pu- 
rement la  volonté  de  Dieu  :  combien  moins 
pensera-t-il  à  employer  tous  ces  tours  de  sou- 
plesse ,  pour  éluder  les  commandements  de  son 
Supérieur,  puisque  c'est  encore  plus  résister  aux 
ordres  de  Dieu  !  Savez-vous  ,  dans  la  pensée  de 
Cassiodore ,  ce  que  font  ces  gens  artificieux  par 
leurs  paroles  ?  Ils  font  connaître  adroitement  à 
leur  pasteur  ce  qu'ils  veulent ,  afin  qu'il  les 
contente;  mais  que  jamais  ils  ayent  le  moindre 
désir  d'obéir  ,  c  est  ce  que  Von  ne  doit  pas  atten- 
dre d'eux,  (i) 

La  vénérable  mère  Jeanne  Françoise  de  Fré- 
miot  répétais  souvent  à  ses  religieuses,  que  c  est 
un  signe  certain  que  notre  cœur  ne  va  pas  droit 
à  Dieu  ,  si  nous  ne  sommes  pas  fort  obéissants  ; 
on  peut  tourner  la  proposition.,  et  elle  ne  sera 
pas  moins  véritable,  eta  ;  ant  que  quand  nous 
ne  sommes  pas  obéissants ,  c'est  une  suite  né- 
cessaire de  ce  que  notre  cœur  ne  va  pas  droit  à 
Dieu ,  car  un  religieux  qui  ne  veut  pas  faire  la 
volonté  de  Dieu,  à  combien  d'artifices  et  de  dé- 
guisements dans  ses  pensées  ,  dans  ses  paroles 
et  ses  actions  faut-il  qu'il  ait  recours?  Est-ce  al- 
ler droit  à  Dieu  ,  que  d'user  de  tous  ces  détours? 
Je  ne  puis  comprendre  ce  que  ces  religieux  pré- 

(i)   Animus  dolosus  non  arbitrium  sequitur  imperantis, 
sed  suas  potius  explicat  voluniatç»-  Cassiod,  l.  1.  var.  ep,  i3# 


CONDITIONS    DE    ï/ OBEISSANCE.    V.  5û 

tendent  par  toutes  ces  finesses.  Ou  ils  veulent 
tromper  un  Supérieur,  et  cela  pourra  arriver  , 
parce  que  l'estime  qu'il  a  de  tous  ses  inférieurs 
l'empêche  d'user  des  précautions  qui  pourraient 
le  garantir  de  ces  surprises  :  ce  n'est  pas  là  ce 
qu'ils  s'étaient  proposé  à  leur  entrée  en  reli- 
gion, détromper  un  Supérieur;  ce  n'est  pas  ce 
qu'ils  promirent  quand  ils  firent  vœu  d'obéis- 
sance. Si  c'a  été  leur  dessein ,  je  leur  dis  qu'ils 
ont  voué  de  se  contenter  et  non  pas  d'obéir.  Ou 
bien ,  par  ces  souplesses  ,  les  religieux  s'imagi- 
nent de  tromper  Dieu ,  et  ce  serait  le  dernier 
égarement  d'esprit.  Et  néanmoins,  quoique  cela 
semble  si  ridicule,  il  faut  qu'ils  soient  dans  cette 
extravagante  erreur  ;  car,  s'ils  pensent  qu'il  voit 
le  fond  de  leur  cœur ,  à  quoi  bon  toutes  ces 
adresses,   puisqu'il  verra  qu'elles  ne  sont  que 
pour  éluder  le  commandement  de  leur  Supé- 
rieur? Ce  serait  un  crime  exécrable  dans  le  siè- 
cle de  vouloir  user  de  ruse  à  l'égard  de  celui  qui 
s  en  apercevrait,  parce  que  ce  serait  dire  qu  on 
a  droit  de  le  faire ,  et  qu'on  le  trompe  avec  rai- 
son ,  puisqu'on  veut  le  faire  quoiqu'il  le  sache. 
Ne  peut-on  pas  de  même  imputer  à  ces  dissimu- 
lés qu'ils  prétendent  avoir  raison  de  tremper 
Dieu,  puisque  malgré  toute  la  connaissance  qu'il 
a  de  leurs  tromperies',  ils  ne  laissent  pas  de  les 
employer  toujours  pour  se  décharger  des  com- 
mandements qu'ils  ont  reçus,  afin  de  conserver 
dans  la  pensée  des  hommes  l'estime  de  vertu 
qu'ils  s'y  sont  acquise?  C'est  à  ce  propos  que 
l'on  peut  se  servir  de  cette  judicieuse  sentence 
que  prononça  l'Orateur  romain,  que  la  plus  exé- 
crable de  toutes  les  injustices  est  de  tromper 
pour  paraître  bon.  (i)  Si  cela  est  vrai  en  toute 

(0  Totius  injustifié  o«»Uj»  c«*   capitalior  ,  quàm  eorum 
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sorte  de  rencontres  ,  ne  l' est-il  pas  plus  lorsque 
l'on  veut  tromper  Dieu  pour  avoir  quelque  opi- 
nion de  sainteté?  Et  n'est-ce  pas  le  dessein  de 
ces  obéissants  déguisés  qui  usent  de  mille  et  mille 
souplesses  et  d'une  infinité  d'artifices  à  la  vue 
de  Dieu ,  pour  ne  pas  faire  ce  qu'il  commande 
par  la  bouche  de  son  lieutenant  ,  qui  est  le  Su- 
périeur? Qu'ils  pensent  donc  au  tort  qu'ils  font 
à  Dieu  et  à  leur  perfection ,  puisque  jamais  ils 
ne  peuvent  espérer  d'acquérir  d'obéissance ,  at- 
tendu qu'il  n'y  a  point  de  poison  qui  lui  soit 
plus  contraire  que  tous  ces  déguisements  artifi- 
cieux, son  génie  étant  d'être  extrêmement  sin- 
cère dans  ses  pensées,  ses  paroles  et  ses  actions. 
Il  restait  à  faire  voir  la  sincérité  de  l'obéissant 
dans  sa  communication  avec  le  Supérieur,  mais 
nous  réservons  cette  matière  pour  un  autre  lieu. 

CHAPITRE  V. 

U  obéissance  est  prudente. 

Il  y  a  des  religieux  qui  regardent  de  si  mauvais 
oeil  la  simplicité  de  l'obéissance  ,  qu'ils  la  veu- 
lent faire  passer  pour  stupidité  :  ils  s'imaginent 
qu'on  ne  saurait  être  simple  sans  être  étourdi , 
et  que  pour  être  aveugle  aux  commandements 
de  Dieu  et  de  son  Supérieur,  il  faut  avoir  perdu 
le  sens.  C'est  une  erreur  trop  grossière  que  Jésus- 
Christ  a  condamnée  dans  son  Évangile  ,  quand 
il  a  commandé  à  ses  apôtres  de  joindre  la  sim- 
plicité à  la  prudence ,  car  on  ne  pouvait  pra- 

qui  cum  maxime  fallu  nt ,  i<!  agunt  ut  boni  rideantur.  Ct» 
cero.  î'oflic.  /.  1. 
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tiquer  l'une  sans  l'autre  ,  et  plus  la  prudence  est 
simple  plus  elle  est  éclairée. 

En  effet,  la  prudence  sans  simplicité  ,  dans  la 
pensée  de  S.  Jérôme  ,  est  malice  ,  et  la  simpli- 
cité sans  prudence  est  folie;  il  faut  qu'elles  se 
prêtent  la  main  l'une  à  l'autre,  car  dès  qu'elles 
se  divisent ,  elles  perdent  leur  éclat  et  leur  mé- 
rite. La  prudence  ,  dit  S.  Bernard  ,  éclaire  la 
simplicité  ,  c'est  pour  cela  que  dans  l'alliance 
que  Jésus-Christ  fait  de  ces  deux  vertus ,  il  fait 
précéder  la  prudence  à  la  simplicité  :  mais  aussi 
la  simplicité  modère  ce  grand  essor  que  prend 
ordinairement  la  prudence  d'elle-même  ;  de  sorte 
que  Tertullien  dit  que  s'il  fallait  les  séparer,  et 
qu'on  mît  à  son  choix  lune  des  deux,  il  choisirait 
la  simplicité  plutôt  que  la  prudence  :  parce  qu'avec 
la  simplicité  chrétienne  ,  dit-il ,  je  pourrais  en- 
core connaître  Dieu  ;  mais  si  je  n'avais  que  la 
prudence  seule,  je  craindrais  que  relèvement  de 
cœur  ne  m' en  fit  perdre  la  connaissance,  et  que, 
comme  parle  un  prophète ,  je  ne  défaillisse  dans 
mes  pensées.  C'est  donc  à  tort  qu'on  appelle  la 
simplicité  religieuse  étourdissement,  puisque  la 
prudence  sans  elle  n'est  qu'obscurité.  Je  prie  ces 
censeurs  si  peu  équitables  de  me  dire  si  S.  Fran- 
çois n'était  pas  un  homme  fort  prudent ,  puis- 
qu'il a  éievé  un  ordre  si  fameux  avec  tant  de 
conduite  que  tous  les  siècles  suivants  ne  l'ont 
pu  assez  admirer.  Et  néanmoins  se  peut-il  voir 
une  simplicité  plus  grande  que  la  sienne ,  puis- 
qu'il a  mérité  d'en  être  proposé  pour  le  modèle 
le  plus  parfait  à  imiter?  Peut-on  douter  de  la 
prudence  d'une  Ste.  Thérèse,  puisque  les  plus 
grands  personnages  de  son  temps  la  regardaient 
comme  un  prodige  dans  le  maniement  de  tant 
d'affaires  si  difôciles  qu'elle  a  eues  entre   les 
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mains  ?  Et  néanmoins  s'est-il  jamais  vu  une  sim- 
plicité plus  aveugle  que  la  sienne?  On  peut  voir 
cet  admirable  accord  dans  tant  d'autres  saints 
patriarches,  ce  quiestplus  que  suffisant  p%our  rui- 
ner ce  sentiment  téméraire  et  extravagant  de  ces 
religieux  qui  prennent  la  simplicité  de  l'obéis- 
sance pour  stupidité.  Mais  il  faut  les  en  convain- 
cre encore  plus  par  la  raison. 

Il  n'y  a  point  de  témoignage  plus  certain  de 
la  prudence  que  de  savoir  bien  juger  des  choses  ; 
c'est  un  des  plus  nobles  actes  qu'elle  ait,  et  qui 
demande  le  plus  de  lumières  ;  or  l'obéissant 
simple  est  celui  qui  juge  le  plus  sainement  de 
tout,  vu  que  c'est  lui  qui  connaît  le  mieux  l'inten- 
tion de  celui  qui  commande,  qui  sait  le  mieux  faire 
le  discernement  des  commandements  qu'on  lui 
fait,  et  qui  les  exécute  avec  le  plus  de  discrétion. 
Ce  sont  les  trois  qualités  qui  forment  un  sujet 
prudent  dans  son  obéissance  ;  car  comment 
pourra-t-il  prudemment  lui  obéir  ,  s'il  ne  sait 
quelle  est  son  intention  ?  Il  est  vrai  qu'il  est  d'une 
obéissance  simple  de  ne  pas  examiner  les  inten- 
tions d'un  Supérieur  pour  les  censurer  ou  les 
combattre  ;  mais  elle  ne  défend  pas  de  les  recher- 
cher pour  les  suivre  plus  fidèlement.  Il  ne  sau- 
rait aussi  accomplir  ses  commandements  dans 
l'ordre  qu'il  faut,  s'il  n'en  connaît  pas  la  diffé- 
rence; et  il  est  impossible  que  la  discrétion  ac- 
compagne l'exécution  ,  si  la  connaissance  des 
intentions  du  Supérieur  et  la  distinction  des 
commandements  n'ont  précédé.  Or  le  simple 
obéissant  possède  ces  trois  qualités  plus  avanta- 
geusement que  tout  autre  ;  car,  n'ayant  point  de 
plus  forte  passion  que  de  s'unir  à  la  volonté  de 
son  Supérieur,  il  en  peut  mieux  connaître  les 
intentions  puisqu'il  l'approcbç  de  plus  près.  Ce 
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n/est  pas  sans  sujet  que  les  animaux  d'EzéchieL 
qui  étaient  si  souples  et  si  prompts  à  obéir  qu'au 
moindre  signe  on  les  voyait  voler  dans  les  airs , 
nous  sont  représentés  tout  pleins  d'yeux,  qu'ils 
ont  sans  cesse  collés  sur  la  divine  majesté.  C'était 
pour  nous  figurer  qu'un  obéissant  simple  a  la  vue 
attachée  sur  son  Supérieur  pour  pénétrer  son 
intention  ,  et  pour  faire,  après  l'avoir  connue  , 
non-seulement  la  chose  commandée,  mais  même 
de  la  façon  qu'il  l'ordonne. 

On  peut  dire  à  ce  propos  qu'il  en  est  de  l'o- 
béissance comme  des  sacrements  ;  car,  si  dans 
ceux-ci  il  ne  suffit  pas  au  ministre  d'appliquer 
la  matière  et  la  forme ,  mais  s'il  doit  de  plus 
avoir  la  même  intention  que  Jésus-Christ  ,  qui 
est  le  principal  ministre ,  pour  ne  pas  faire  un 
sacrement  informe  et  sans  valeur,  aussi,  pour 
rendre  une  obéissance  parfaite  ,  il  ne  suffit  pas 
de  faire  ce  que  l'on  commande,  mais  il  faut  le 
faire  dans  le  même  esprit  qu'on  le  commande, 
c'est-à-dire  dans  la  même  intention  du  Supé- 
rieur. C'est  ce  que  Piupert  a  observé  de  merveil- 
leux dans  l'obéissance  de  Jésus-Christ  :  //  a  ac- 
compli ,  dit-il ,  ce  rude  commandement  que  lui 
avait  fait  son  Père  de  mourir  sur  une  croix , 
non-seulement  avec fidélité ,  mais  avec  une  pleine 
connaissance,  (i)  Comme  si  ce  savant  abbé  nous 
voulait  faire  comprendre  par  cette  façon  de  par- 
ler, que  c'eût  été  peu  à  l'obéissance  de  Jésus- 
Christ  de  souffrir  la  mort  que  son  Père  lui  avait 
ordonné  de  souffrir,  s'il  ne  l'avait  soufferte  clans 
l'intention  de  son  Père ,  c'est-à-dire  pour  le  ra- 
chat des  hommes.  Une  obéissance  n'est  pas  par- 
faite si  elle  n'a  que  l'exécution  ,  sans  suivre  l'in- 

(i)  Non  solum  fideliter,  sed  et  scienter  servîens ,  factus 
est  obediens  Patri  u.eque  v\  mortem.  Rup.  I.  5.  in  J".  c.  3. 
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tention  de  celui  qui  ordonne  ;  et  cette  intention 
consiste  à  avoir  la  même  fin  et  la  même  manière 
d'agir  qu'attend  le  Supérieur.  Il  se  trouve  des 
inférieurs  qui  ne  refuseront  pas  à  la  vérité  de 
faire  ce  qu'on  leur  a  enjoint ,  mais  il  faut  qu'ils 
le  fassent  de  la  façon  et  pour  la  fin  qu'ils  se  sont 
imaginé  qu'on  avait  en  vue  :  s'il  suffisait  d'un  re- 
proche ou  d'une  contradiction  de  la  part  du  Su- 
périeur dans  l'une  ou  dans  l'autre  pour  leur  faire 
quitter  tout,  ce  ne  serait  qu'obéir  à  demi  et 
dans  ce  qui  est  le  plus  matériel  et  extérieur  dans 
l'obéissance.  Un  parfait  obéissant  doit  obéir  dans 
l'exécution  de  la  chose ,  mais  bien  plus  dans  la 
fin  et  la  façon  de  l'accomplir.  Je  crois  que  c'est 
la  doctrine  que  S.  Bernard  voulait  enseigner  à 
ses  religieux  ,  quand  il  leur  faisait  cette  exhor- 
tation si  pressante  :  Souvenez-vous  qu'il  ne  suf- 
fit pas  pour  satisfaire  à  votre  profession  de  il  être 
pas  lent  à  faire  ce  que  Von  vous  commande,  ou 
d'être  attentif  aux  commandements  que  Von  peut 
vous  faire  pour  les  exécuter  ponctuellement,  mais 
vous  devez  encore  tenter  a  connaître  les  inten- 
tions de  votre  Supérieur  pour  y  conformer  les 
vôtres ,  car  vous  ne  devez  pas  obéir  comme  des 
serviteurs  qui  se  contentent  de  faire  ce  qu'on 
leur  a  commandé ,  mais  votre  obéissance,  étant 
plus  élevée  ,  doit  le  faire  dans  le  même  esprit 
qu'on  le  commande  ,  et  pour  cela ,  il  faut  entrer 
autant  qu'il  est  possible  dans  les  intentions  de 
votre  Supérieur,  (i)  S.  Bernard  avait  tiré  cette 

(1)  Non  est  vestrum  circa  communia  praccepta  languere, 
nequc  hoc  solum  attendere  quid  prsecipiat  Beus ,  sed  quid 
velit ,  probantes  qux  sit  voluntas  Dei  bona  et  beneplacens 
et  perfecta.  Aliortim  est  enim  Deo  servire ,  vestrum  adhse- 
rere;  aliorum  est  Deum  crederc  ,  scire  ,  amare  ,  et  revereri , 
vestrum  est  sapere  intelligcre ,  cognoscere  et  i'rui.  S.  Bern. 
de  vita  eoltl. 
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instruction  de  l'Apôtre  (i) ,  quand  il  sollicitait  si 
puissamment  les  premiers  chrétiens  à  sonder 
les 'volontés  de  Dieu,  leur  remontrant  que  c'était 
une  obligation  qu'ils  contractaient  par  leur  pro- 
fession, parce  que  dès  lors  qu'ils  avaient  été  faits 
chrétiens ,  ils  avaient  été  élevés  à  un  état  de  lu< 
mière.  Or  le  fruit  de  la  lumière  est  de  recher- 
cher avec  toute  simplicité  et  avec  respect  le  bon 
plaisir  de  celui  qu'on  doit  servir  pour  le  conten- 
ter plus  parfaitement;  et  combien  plus  les  reli- 
gieux seront-ils  dans  cette  obligation  d'étudier 
les  intentions  de  leur  prélat ,  s'ils  sont  dans  un 
état  plus  parfait  et  par  conséquent  plus  lumi- 
neux !  Ils  sont  encore  plus  obligés  de  faire  le  bon 
plaisir  de  Dieu,  qui  leur  est  signifié  par  leur  Su- 
périeur, et  par  conséquent  ils  doivent  mieux  pé- 
nétrer ses  intentions.  Et  qui  pourra  mieux  pé- 
nétrer les  intentions  du  Supérieur  que  l'obéis- 
sant simple ,  puisque  ,  n'ayant  plus  de  volonté 
qui  le  préoccupe  ,  et  étant  d'ailleurs  tout  atten- 
tif à  considérer  la  volonté  de  son  Supérieur  pour 
s'y  conformer,  il  est  impossible  qu'il  ne  la  con- 
naisse mieux  que  tout  autre,  et  par  conséquent 
qu'il  ne  juge  mieux  de  ses  intentions?  C'est  là  la 
première  chose  qui  doit  former  un  homme  pru- 
dent. 

Pour  ce  qui  est  de  la  seconde ,  qui  consiste  à 
faire  le  discernement  des  commandements  qu'on 
nous  fait ,  ce  même  obéissant  s'en  acquitte  avec 
toute  la  perfection  imaginable.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à  ce  que  S.  Bernard  a  dit  sur  ce  sujet  ;  il 
ne  faut  que  le  faire  parler  pour  en  apprendre 
tout  ce  que  l'on  en  saurait  désirer;  voici  ses  bel- 

(i)   Fructus  lucis  est  in  orani  b  jnitate  ,  et  justitià  ,  et  yc- 
îitate,  probantes  quid  sit  beneplacitum  Deo.  Ephes.  5. 


66  LE    PARFAIT   INFERIEUR. 

les  paroles  :  (i)  «  Le  souverain  degré  de  l'obéis- 
sance, dit-il,  est  de  faire  toutes  choses  dans  l'es- 
prit qu'on  les  commande,  parce  que  l'intention 
de  l'inférieur  doit  être  réglée  sur  celle  du  Su- 
périeur ,  ou  pour  mieux  dire  ne  doit  être  autre 
que  la  sienne  ;  pour  cet  effet ,  il  est  nécessaire 
de  faire  quelque  distinction  dans  les  commande- 
ments, car  il  serait  ridicule  de  penser  que  le  Su- 
périeur commandât  toutes  choses  de  la  même 
manière.  La  prudence  veut  qu'on  estime  les  cho- 
ses selon  leur  mérite,  il  y  en  a  qui  ont  plus  d'ex- 
cellence les  unes  que  les  autres,  il  y  en  a  de  plus 
importantes  et  de  plus  nécessaires  à  un  corps 
que  ne  sont  plusieurs  autres  ,  et  on  doit  plus 
s'empresser  pour  celles-là  que  pour  les  moins 
considérables  ou  les  moins  utiles.  Un  Supérieur 
qui  a  toujours  le  bien  commun  en  vue  dans  ses 
commandements,  travaillera  bien  plus  à  la  con- 
servation des  premières  que  des  dernières,  et 
prétendra  en  même  temps   que  ses  sujets  s'y 

(1)  Illud  optimum  dixcrim  obedientiae  gradum  ,  cum 
eoanimo  injunctum  opus  recipitur,  quo  et  praecipitur;  cum 
enim  ex  voluntate  jubentis  pendeat  intentio  exequentis,  fît 
ut  nec  majus  minoribus  ,  nec  minus  majoribus  confuse, 
ut  assolet ,  ad  implendum  quod  injungitur ,  subjecti  studiura 
impcndatur,  sed  modérante  animo  quseque  pro  suâ  digni- 
tateimperia,  modum  sciât  utrobique  scrvare  ,tam  in  obser- 
vando  videlicet  jussa  ,  quam  in  cavendo  prohibita  ;  non 
quod  vel  minimum  horum  quce  jubentur,  contemnendunj 
putet,  etsi  tamen  minimum,  quod  minimum  est,  reputet, 
sed  minimum  est  ex  comparatione  majorum.  Novit  verus 
humilisque  obediens  ,  et  minima  non  contemnere  ,  et 
maxima  curare  quse  raaxi'ma  sunt  intimo  quodam  devoti, 
sincerique  animi  sapore  discernens,  quibus  de  mandatis  Kl 
qui  praeest,  suis  quodammodô  iactis  respondeat  cum  Pro- 
pbetâ  :  Tu  mandasti  mandata  tua  custodiri  nimis.  Ubi  quia 
non  dixit  nniversaliter  omnia  ,  illa  tantùm  oportet  inteliigi, 
quoe  quoniam  non  sine  grandi  culpâ,  quâcunque  occasione 
^iolantur,  ideô  non  sine  gfavi  poenâ  quomodocumque  v»o- 
faU  donantur.  S,  Birn.  de  prœcepio  et  disp.  c.  n. 
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attachent  plus  qu'à  celles  qui  sont  moins  néces- 
saires :  il  est  donc  du  devoir  d'un  obéissant  de 
mettre  quelque  différence  dans  ces  commande- 
ments. Il  est  bien  vrai  qu'il  est  de  la  nature  de 
l'obéissance  ,de  n'estimer  rien  de  petit  de  ce 
qu'on  lui  commande  ;  elle  reçoit  tous  les  com- 
mandements qu'on  lui  fait  avec  respect ,  et  les 
exécute  tous  jusqu'aux  moindres  avec  une  fidélité 
incorruptible;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'en 
considérant  ces  commandements  les  uns  par 
rapport  aux  autres ,  il  n'en  reconnaisse  et  n'en 
doive  reconnaître  de  plus  importants  que  d'au- 
tres ,  dont  l'exécution  par  conséquent  lui  doit 
être  plus  à  cœur.  »  Ainsi  que  la  charité,  qui  em- 
brasse toute  sorte  de  personnes  dans  son  vaste 
sein ,  sans  en  exclure  aucune ,  si  vile  et  si  ab- 
jecte quelle  soit,  ne  laisse  pas  d'avoir  pour  quel- 
ques-uns des  témoignages  d'amour  plus  grands 
qu'elle  n'aura  pour  d'autres  ,  parce  qu'elle  leur 
sera  obligée  :  elle  veut  qu'on  ait  plus  de  ten- 
dresse pour  un  parent  que  pour  un  ami  ,  parce 
qu'il  nous  est  plus  uni  qu'un  ami  ;  elle  ordonne 
que  l'on  rende  de  meilleurs  offices  à  un  bienfai- 
teur qu'à  un  étranger,  parce  que  l'on  a  plus  reçu 
du  premier  que  du  second.  Enfin,  quelque  na- 
turel qu'ait  la  charité  de  se  communiquer  à  tous, 
elle  a  établi  de  l'ordre  dans  ses  épanchements 
selon  les  différentes  unions  qu'elle  a  avec  les 
personnes,  et  ainsi,  bien  que  ses  communica- 
tions soient  sans  exception  d'aucun  ,  elles  ont 
néanmoins  un  plus  pour  les  uns,  qu'elles  n'ont 
pas  pour  les  autres,  sans  offenser  l'amour  qu'elle 
doit  à  tous.  Il  en  est  de  même  dans  l'obéissance, 
c'est  une  vertu  qui  renferme  dans  son  étendue 
tous  les  commandements  de  son  Supérieur  sans 
eu  excepter  aucun ,  elle  ne  laisse  pas  pourtant 
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d'avoir  plus  de  considération  pour  quelques-uns, 
parce  qu'ils  sont  de  plus  grande  importance ,  et 
par  conséquent  de  s'attacher  plus  fortement  à 
les  accomplir  que  ceux  qu'elle  estime  moindres. 
Le  Prophète  a  voulu  nous  enseigner  cette  doc- 
trine ,  poursuit  ce  dévot  abbé  ,  quand  il  disait 
à  Dieu  qu'il  avait   ordonné  qu'on    gardât   ses 
commandements  par  excès  (i),  c'est-à-dire  avec 
toute  la  circonspection  et  l'exactitude  possible  ; 
car ,  n'ayant  pas  exprimé  que  cela  fût  de  tous , 
il  nous  a  assez  fait  entendre  qu'il  y  en  avait  quel- 
ques-uns pour  lesquels  on  devait  avoir  plus  d'ar- 
deur et  d'exactitude.  Pour  cet  effet  il  en  faut 
savoir  faire  la  différence,  et  c'est  en  quoi  ex- 
celle un  simple  obéissant,  soit  parce  qu'il  con- 
naît mieux  la  volonté  d'un  Supérieur  que  nul 
autre  par  l'étude  particulière  qu'il  en  a  faite,  soit 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  trouble  tant  notre  ju- 
gement dans  ce  discernement  que  l'intérêt  pro- 
pre ,  et  l'obéissant  en  est  entièrement  dépouillé. 
On  estime  ce  commandement  plus  important 
qu'un  autre,  parce  qu'il  avance  plus  nos  préten- 
tions que  celui-ci  ,  et  comme  l'on  dit ,  il  aide 
mieux  à  faire  nos  affaires ,  ou  bien  parce  qu'il 
est  plus  conforme  à  nos  inclinations  ,  et  de  là 
vient  qu'on  s'empresse  plus  à  exécuter  celui-là 
que  l'autre,  qui  néanmoins  serait  peut-être  plus 
nécessaire  pour  le  bien  commun.  Mais  celui  qui 
a  une  obéissance  simple  n'a  pas  de  plus  grandes 
affaires ,  ni  de  plus  fortes  inclinations  ,  que  de 
faire  la  volonté  de  son  Supérieur  ,  si  bien  que 
dans  le  discernement  qu'il  fait  de  ses  comman- 
dements, il  ne  considère  rien  si  ce  n'est  où  éclate 
le  plus  cette  volonté  ;  et  comme  il  est  constant 

(i)  Tu  nandagti  mandata  tua  custodiri  nimis.  Ps.  118. 
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que  c'est  dans  les  commandements  qui  sont  les 
plus  importants ,  parce  que  ce  sont  ceux  que  le 
Supérieur,  qui  s'intéresse  pour  le  bien  commun, 
prend  plus  à  cœur,  il  ne  se  trompe  jamais  ou 
bien  rarement  dans  cette  distinction  de  com- 
mandements. C'est  pour  cela  qu'on  compte  en- 
tre les  apophthegmes  de  S.  Bernard ,  celui-ci 
«comme  un  des  plus  célèbres  et  des  plus  vérita- 
bles qu'il  ait  avancés  :  Veux-tu  être  sage  ,  sois 
obéissant ,  car  il  est  écrit  dans  les  saintes  let- 
tres :  Si  tu  veux  acauérir  la  sagesse ,  garde  exac- 
tement les  commandements  de  Dieu,  et  tu  [ob- 
tiendras immanquablement,  (i)  Et  si  vous  vou- 
lez savoir  quelle  est  cette  sagesse  sainte  ,  c'est 
celle  qui  fait  pénétrer  dans  les  intentions  du  Su- 
périeur, et  donner  à  chaque  commandement  le 
rang  qu'il  mérite.  Cela  étant,  on  ne  peut  pas 
douter  que  l'obéissant  simple  n'exécute  avec 
plus  de  discrétion  ce  qu'on  lui  enjoint,  puisqu  il 
connaît  mieux  et  l'intention  de  son  Supérieur, 
et  la  différence  de  ses  commandements ,  et  par 
conséquent  c'est  un  égarement  d'esprit  insup- 
portable de  croire  qu'on  ait  renoncé  à  la  pru- 
dence quand  on  a  embrassé  la  simplicité  de  l'o- 
béissance ,  et  qu'on  soit  devenu  stupide,  quand 
on  est  devenu  obéissant  :  c'est  une  calomnie 
manifeste  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  sou- 
mettre ,  pour  décrier  cette  belle  vertu  par  leurs 
paroles  ,  après  s'être  déclarés  contre  elle  par 
leurs  actions  ;  mais  les  saints  la  lavent  de  cette 
îache,  et  par  leurs  exemples,  et  par  leurs  louan- 
ges ,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu ,  ils  sou- 
tiennent hautement  qu'il  n'est  personne  plus 

(1)  Si  vitesse  sapiens,  esto  obediens ,  sic  enim  scriptum 
est:  concupiscis  sapientiam ,  serva  mandata,  et  Dominus 
dabit  illam  tibi.  Bern,  S,  de  s.  Epiph. 
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clairvoyant  ni  plus  judicieux  qu'un  obéissant, 
et  que  le  moyen  le  plus  assuré  d'acquérir  la  sa* 
gesse ,  c'est  l'obéissance. 

CHAPITRE  VI. 

V obéissance  doit  être  indifférente, 

15ien  que  la  grâce  avec  toute  sa  suite  ait  cet 
avantage  par-dessus  la  nature  d'élargir  notre 
cœur ,  et  de  nous  rendre  plus  propres  à  recevoir 
les  faveurs  de  Dieu  par  là  même  qu'elle  nous  en 
communique  davantage  ,  j'ose  dire  pourtant 
qu'entre  toutes  les  vertus ,  l'obéissance  est  celle 
qui  donne  le  plus  d'élargissement  à  notre  âme. 
La  patience  la  rend  capable  seulement  des  souf- 
frances ,  l'bumilité  des  abaissements  ,  l'amour 
même  ne  la  peut  pas  rendre  indifférente  à  aimer 
et  à  jouir  de  l'objet  qu'elle  aime  ;  mais  une  obéis- 
sance parfaite  nous  met  dans  une  indifférence 
générale  de  toutes  choses  ,  même  jusqu'à  possé- 
der son  bien-aimé.  Nous  l'avons  admiré  dans 
S.  Martin  :  ce  cœur  amoureux  ,  ayant  une  pas- 
sion extrême  de  voir  ce  divin  objet,  après  le- 
quel il  avait  tant  soupiré  pendant  sa  vie  ,  se  ré- 
jouissait infiniment  que  la  dernière  heure  fût 
venue  pour  lui  procurer  un  si  grand  bien  ;  ses 
disciples ,  ne  pouvant  souffrir  son  éloignement , 
lui  demandèrent  de  grâce  qu'il  eût  à  différer 
pour  leur  profit  cette  possession  de  Dieu  ,  qui  ne 
lui  pouvait  manquer.  Ce  saint  évêque  s'adressa 
à  Dieu  avec  ces  belles  paroles  :  Quelque  ardeur 
qu'ait  mon  cœur  de  jouir  de  vous ,  si  vous  jugez 
pourtant  que  je  sols  utile  à  votre  peuple ,  et  que 


CONDITIONS    DE    L  OBEISSANCE.    V.  J l 

vous  désiriez  que  je  luire  n  de  encore  mes  services, 
je  m  en  remets  entièrement  a  votre  volonté,  (i) 
S.  Bernard  est  tellement  ravi  de  cette  résignation 
admirable, qu'il  a  épuisé  touteson  éloquencepour 
la  relever.  O  obéissance  incomparable  ,  s'écrie- 
t-il ,  que  ne  fais-tu  dans  un  cœur  !  vous  avez  9 
pontife  divin ,  généreusement  combattu  ?  vous 
avez  glorieusement  achevé  votre  course  ,  vous 
avez  gardez  à  Dieu  une  fidélité  inviolable  ;  il  ne 
reste  plus  qu  à  recevoir  la  couronne  qui  pen- 
che déjà  sur  votre  tête  ,  et  si  pourtant  voire  in- 
différence à  la  volonté  de  Dieu  va  jusquà  cet 
excès  de  vouloir  vous  priver  de  cette  gloire  pour 
tout  le  temps  quelle  l ordonnera  ,  je  ne  sais  si 
tes  anges  pourraient  aller  plus  avant  pour  témoi- 
gner à  Dieu  leur  résignation  ;  car  ,  quoique  je 
les  voies  occupés  à  servir  les  hommes  pour  obéir 
à  cette  divine  volonté  ,  je  ne  sais  pourtant  ,  ou 
pour  le  moins  je  sais  que  ce  serait  le  plus  haut 
point  de  leur  obéissance  s  ils  étaient  dans  la  dis- 
position de  se  priver  de  voir  Dieu  pour  rendre 
cette  assistance  aux  hommes.  (2)  C est  pourtant 
ce  que  nous  admirons  dans  S.  Martin;  il  est 
prêt  à  renoncer  a  cette  gloire  quil  a  déjà  entre 
les  mains  ,  pour  accomplir  cette  divine  volon- 
té. (3)  Que  n'eût-il  fait  dans  tout  autre  rencon- 
tre pour  elle  ?  puisque  dans  celle-ci  ?  qui  était  si 

(1)  0  obedientiam  singularem  !  bonum  certamen  certastï, 
cursum  consummasti,  fidem  se.rvasti ,  de  reliquo  superost 
libi  corona  juslitise  ,  quam  reddet  tibi  Dominus  hodie  jus« 
ïus  judex,  et  adhue  dicis  :  non  recuso  laboieui,  fiât  volunta* 
tua.  Bern.  s.  de  S.  Mart. 

(3)  Nescio,  an  inveniatur  in  nobis  quisquam  paratus  irt. 
":ale  aliquando  rninisterium  mitti,  in  quo  necesse  babeat 
non  videre  faciem  Patris.  ld.  ibid. 

(5)  In  quo  enim  a'io  non  obedire  potuerat  ,  qui  in  boc 
îanto  articulo,  tam  dévote  clamabat  :  fiât  voiuatas  tua.  ld. 
ibid. 
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difficile  et  si  délicate  .  il  eut  tant  de  soumission 
pour  cette  adorable  volonté  ?  Qu'eussent  été  à 
son  égard  la  maladie  ,  les  douleurs  et  toutes  les 
autres  adversités  de  ce  monde  ,  puisqu'il  était  si 
indifférent  pour  la  gloire  ,  quand  il  était  ques- 
tion de  témoigner  ses  respects  à  la  volonté  de 
Dieu  ?  Ne  doit-on  pas  croire  avec  justice  que  sa 
soumission  aux  ordres  divins  7  l'ayant  mis  dans 
l'indifférence  pour  un  si  grand  bien ,  le  tenoit 
dans  une  entière  résignation  pour  tous  les  autres , 
qui  étaient  beaucoup  moindres,  et  pour  toutes 
les  misères  qui  pouvait  l'affliger. 

Ste.  Magdelène  de  Pazzi  ,  qui  a  été  un  des  plus 
beaux  ornements  du  Carmel  ?  n'a  pas  porté 
moins  haut  cette  indifférence  ,  pour  ne  pas  dire 
qu'elle  ait  enchéri  sur  la  précédente  ,  quand  elle 
s'écriait  :  Si  je  savais  que  ce  fût  'votre  volonté 
de  me  faire  souffrir  les  peines  des  damnés  pour 
toute  U éternité ,  je  me  précipiterais  moi-même 
dans  les  enfers  pour  V exécuter .  Ce  n'était  pas 
seulement  se  priver  de  la  gloire  pour  un  temps , 
mais  se  priver  de  cette  gloire  en  s'assujettis- 
sant  pour  jamais  aux  peines  les  plus  attroces 
qu'on  puisse  imaginer  ,  ce  qui  est  quelque  chose 
de  plus  héroïque  ?  puisque  c'est  ajouter  à  la  pri- 
vation du  bien  la  douleur  du  mal  ;  et  néanmoins 
c'était  la  disposition  de  Ste.  Magdelène  de  Pazzi> 
et  ce  doit  être  celle  de  tous  les  véritables  obéis- 
sants ;  il  y  a  bien  apparence  que  c'était  celle  de 
l'ancien  prêtre  Héli ,  lorsque  Samuel  lui  ayant 
montré  par  son  commandement  tous  les  maux 
que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  ,  et  dont  il  vou- 
lait punir  sa  lâche  condescendance  aux  crimes 
de  ses  enfants  ,  il  ne  fit  que  cette  réponse  à  cette 
triste  nouvelle:  Que  Dieu  fasse  ce  qu  il  lui  plaira 
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de  moi  et  dans  ma  maison  (i) ,  f  agréerai  tout 
de  sa  main  ;  il  n'y  a  point  de  misère,  si  dure 
qu'elle  soit,  qui  ne  me  soit  agréable  en  venant 
de  lui.  et  il ri  y  a  nulle  peine,  quelque  durée  ou 
quelque  violence  quelle  ait,  quand  elle  serait 
même  éternelle,  que  je  n  accepte  avec  satisfac- 
tion quand  il  m'en  frappera ,  parce  que  ce  ne 
serait  obéir  quà  demi  à  cette  divine  volonté  que 
de  n  être  pas  indifférent  a  tout  ce  quil  voudra 
faire  de  nous  ,  soit  pour  le  bien  ,  soit  pour  le 
mal. 

En  effet ,  ce  ne  serait  pas  la  reconnaître  plei- 
nement souveraine ,  que  de  n'être  pas  indifférent 
à  tout  ce  qu'elle  ordonnera  de  nous,  et  si  l'on 
ne  voulait  autant  la  maladie  que  la  santé  ,  selon 
la  détermination  qu'elle  en  fera.  Si  je  ne  veux 
que  d'eau  ,  dit  excellemment  ce  digne  et  vénéra- 
ble prélat  de  notresiècle,S.  François  de  Sales  (2), 
que  m'importe  qu'elle  me  soit  présentée  dans  un 
vase  d'or  ou  de  verre  ,  puisque  je  ne  veux  pren- 
dre que  l'eau?  Au  contraire  je  l'aimerais  beau- 
coup plus  dans  le  verre ,  parce  qu'il  n'a  pas  d'au- 
tre couleur  que  celle  de  l'eau  ;  ainsi ,  si  je  n'aime 
que  la  volonté  de  Dieu  ,  que  m'importe  qu'elle 
me  soit  présentée  dans  la  consolation  ou  dans 
l'affliction  ,  puisque  je  ne  veux  que  la  volonté  de 
Dieu  ?  Bien  plus ,  cette  volonté  paraissant  plus 
dans  l'affliction  ,  parce  qu'en  l'affliction  elle  n'a 
d'autre  beauté  que  celle  du  bon  plaisir  de  Dieu, 
je  l'aimerais  plus  tendrement  et  plus  cordiale- 
ment dans  la  maladie  et  dans  les  autres  peines 
que  dans  la  prospérité.  C'est  pourquoi  ce  prélat  si 
éclairé  avait  dit  peu  auparavant  que  ceux  qui  se 

(1)  Domious  vêt  j  quod  bonuui  est  in  oculis  suis  faciat. 
1.  Heg.  5. 

(2)  b.  François  de  Sales,  tiv.  9.  de  l'Amou:  de  Dieu ,  en.  ^. 
II.  4 
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plaignent  des  accidents  qui  leur  arrivent,  res- 
semblent à  Jacob  dans  l'amour  qu'il  avait  pour 
Rachel  :  car  cet  amant ,  lorsqu'il  se  plaignait 
de  Laban  ,  qui  lui  voulait  donner  Câpres  sept  ans 
de  service  ,  Lia  au  lieu  de  la  belle  Racbel ,  con- 
tre l'accord  qui  avait  été  fait  entre  eux,  montrait 
en  cela  que  son  dessein  n'était  pas  de  satisfaire 
à  la  volonté  de  son  père  Isaac  ,  qui  lui  avait 
commandé  de  contracter  avec  Laban ,  puisqu'il 
l'aurait  fait  aussi  bien  en  épousant  Lia  que  Ra- 
chel, mais  qu'il  se  recherchait  lui-même  en  ce 
mariage  ;  de  même  ceux  qui  se  plaignent  des 
maladies  et  des  autres  afflictions  ,  témoignent 
clairement  qu'ils  ne  sont  pas  purement  attachés 
à  la  volonté  de  Dieu  ;  car  ,  s'ils  n'aimaient  que 
cette  volonté  adorable  ,  ils  la  contenteraient  tout 
autant  dans  la  peine  que  dans  la  consolation  ,  et 
encore  le  feraient-ils  plus  dans  la  peine,  puis- 
que le  désintéressement  en  serait  plus  grand. 
Mais  le  mal  est  qu'il  y  a  toujours  du  nôtre  dans 
nos  désirs  ,  et  que  nous  ne  pouvons  jamais  nous 
mettre  dans  cette  indifférence  qui  nous  fasse 
agréer  également  l'adversité  et  la  prospérité ,  la 
maladie  ou  la  santé.  Il  faut  que  cette  indiffé- 
rence passe  encore  jusques  aux  choses  les  plus 
saintes  ,  comme  serait  l'oraison  ,  la  communion 
et  les  autres  semblables  ;  quelque  inclination 
qu'ait  l'obéissant  pour  ces  exercices  si  divins  ,  il 
doit  être  dans  cette  disposition  d'esprit  de  les 
quitter  au  moindre  signe  de  commandement. 
Ste.  Magdelène  de  Pazzi  nous  a  laissé  un  exem- 
ple admirable  de  cette  grande  indifférence.  Dès 
qu'elle  commença  d'entrer  dans  la  carrière  de  la 
perfection  ,  elle  conçut  tant  d  ardeur  pour  l'orai- 
son qu'elle  ne  trouvait  pas  assez  de  lieu  de  soli- 
tude ,  ni  de  temps  pour  la  contenter.  Une  reli- 
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gieuse,  la  voyant  dans  cet  empressement  si  insa- 
tiable ,  lui  dit  :  Ma  sœur  ,   que  deviendrez-vous 
quand  vous  aurez  V habit ,  car  "vous  n  aurez  pas 
alors  tout  ce  temps  que  vous  avez  pour  prier  ; 
les  offices   et  les  autres  occupations  quon  vous 
donnera  vous  en  déroberont  une  bonne  partie. 
Ce  cœur  véritablement  indifférent  lui  répondit  : 
Je  me  mets  peu  en  peine  de  cette  soustraction  de 
temps  que  tes  emplois  de  F  obéissance  me  pour- 
ront causer,  je  suis  prête  a  travailler  et  a  prier 
selon  qu  on  me  le  commandera  ,  car  ma  plus  forte 
Inclination  est  d'obéir  ,  et  je  me  soucie  fort  peu 
que  ce  soit  à  prier  ou  a  travailler.  0  indifférence 
merveilleuse ,  qui  devrait  suffire  pour  détromper 
ceux  qui,  sous  ce  beau  prétexte  d'oraison  ,  en- 
tretiennent leur   inclination ,    et  souvent  leur 
amour-propre  !   car  il  n'est  que  trop  vrai  que 
pour  l'ordinaire  ce  n'est  qu'un  voile  dont  nous 
couvrons   notre   lâcheté  ,  feignant  d'être  gens 
d'oraison  pour  ne  rien  faire  dans  un  monastère. 
Mais  serait-ce  un  sincère  sentiment  de  converser 
avec  Dieu ,  ce  n'est  pas  une  indifférence  d'obéis- 
sant si  l'on  n'est  prêt  à  abandonner  cette  con- 
versation pour  obéir.  Ce  fut  l'instruction  que 
Jésus-Christ  donna  à  une  autre  illustre  fille  du 
Carmel  ,    la  vénérable  mère  Anne  de  S.  Bar- 
thélemi  (i)  ;  elle  se  plaignait   un  jour  à  lui, 
après  la  communion ,   de  ce  que  le  grand  nom- 
bre de  ses  offices  ne  lui  permettait  pas  de  l'en- 
tretenir autant  qu'elle  l'eût  désiré  ,  il  lui  fit  cette 
réponse  :  Va ,  puisque  cest  ma  volonté  que  tu 
fasses  tout  ce  que  Ion  t'ordonnera  ,  et  sache  que 
tu  m'es  aussi  agréable  dans  ces  occupations  que 
tu  le  pourrais  être  dans  tes  conversations  les  plus 
intimes. 

(1)  En  sa  vie  donnée  par  N.  V,  P.  Philippe  en  son  Décor 
Carmcli,  / 
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S'il  en  faut  croire  S.  Bernard,  ce  fut  ce  glo- 
rieux éloge  que  le  divin  Sauveur  donna  à  la  Mag- 
delène ,  quand  il  la  loua  si  hautement  du  choix 
qu'elle  avait  fait  de  la  meilleure  part  ;  car ,  si 
vous  demandez  à  ce  Père  quelle  était  cette  meil- 
leure part,  et  cet  un  si  nécessaire  que  choisit  si 
sagement  cette  amante,  il  vous  répondra  qu'on 
pourrait  bien  l'entendre  de  la  contemplation,  qui 
est  préférable  à  tous  les  exercices  extérieurs  ,  et 
en  effet  ,  c'est  l'explication  de  la  plupart  des 
docteurs  ,  laquelle  trouve  son  fondement  dans 
l'Evangile  même  ;  mais  que  ,  pour  lui ,  il  est  de 
ce  sentiment  que  cette  meilleure  part  n'est  ni 
l'action  ,  ni  la  contemplation  ,  mais  l'indifférence 
parfaite  à  vaquer  à  l'une  ou  à  l'autre ,  selon  qu'on 
nous  l'ordonnera.  «  C'est ,  dit-il  (i)  ,  ce  que  je 
trouve  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  dans  la  per- 
fection ;  c'est  ce  qu'on  ne  ravira  jamais  à  l'âme 
qui  aura  le  bonheur  de  posséder  un  si  grand 
bien  ,  parce  que  cette  indifférence  la  met  plus 
que  toute  autre  chose  dans  une  fermeté  inalté- 
rable. Car  si  elle  s'adonne  seulement  au  service 
du  prochain ,  elle  en  pourrait  être  troublée  ,  si 
l'obéissance  venait  à  la  retirer  de  ce  ministère  ; 
si  elle  s'occupe  à  la  contemplation  ,  elle  en  pour- 
rait  recevoir  de  l'inquiétude  ,   si   cette  même 

(1)  Unum  arbitror  è  duobus  ,  ut  aut  de  electione  Maria 
laudetur,  quôd  pars  ipsa ,  quantum  in  nobis  est,  sit  omni- 
bus eligenda,  aut  certè  ut  neutrum  dicatur  defuisse,  nec  in 
partem  quamlibet  précipitasse  sentcnliam  ,  sed  ad  obe- 
dientiam  prœceptoris  in  utrumlibet  sit  para  ta  :  Quis  enim  , 
sicut  David  fidelis  ingrediens  et  pergrns  ad  imperium  ré- 
gis? Denique  paratum ,  inquit,  cormeom  ,  non  semel  tau- 
twm  ,  sed  et  eecundo,  et  vacare  tibi  et  proximis  ministrate, 
H  ace  plané  pars  optima,  quaî  non  auieretur;  lucc  mens  op- 
tima,  qua;  non  inutabitur  quoeunque  vocaveris  eam.  Bo- 
num  ,  inquit,  acquirit  gradum  qui  beuè  ministraverit,  fort?! 
meliorem  qui  benè  vacuerit  Deo ,  optimum  autem  qui  per- 
feclus  ci>t  in  utroque.  S.  Bcm.  s.  3.  in  Assumpt.  IL  ftlur'ta '. 
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obéissance  la  privait  de  cette  satisfaction  ;  mais 
étant  indifférente  à  l'un  et  à  l'autre  ,  quelque 
emploi  qu'on  lui  donne  ,  elle  est  toujours  dans 
la  paix  et  dans  le  calme;  si  bien  que  Jésus-Christ 
ayant  dit  que  cette  meilleure  part  est  celle  qu'on 
ne  ravit  jamais  à  celui  qui  l'a  acquise  ,  j'estime 
que  ce  doit  être  cette  indifférence  dans  tout  ce 
qu'on  voudra  faire  de  nous  ?  puisque  c'est  elle  qui 
la  met  même  dans  un  état  si  inébranlable  qu'elle 
est  toujours  la  même  ,  soit  qu'on  l'occupe  à  l'o- 
raison ou  qu'on  l'en  retire.  » 

Il  doit  en  être  de  même  des  communions; 
quelque  affection  que  nous  ayons  pour  ce  pain 
de  vie  ,  nous  devons  être  prêts  à  nous  en  priver 
quand  on  le  jugera  à  propos  ,  ainsi  que  le  fit  la 
mère  Anne  de  Jésus  ,  lorsque  le  vénérable  père 
Jean  de  la  Croix  ?  qui  était  son  directeur ,  lui 
commanda  de  se  séparer  de  ce  banquet  divin  , 
pour  lequel  elle  avait  tant  d'amour;  et  ce  qui 
rendit  son  obéissance  plus  héroïque,  c'est  que 
cette  admirable  fille  souffrait  de  violentes  palpi- 
tations de  cœur  ,  qui  redoublaient  étrange- 
ment quand  elle  n'approchait  pas  de  cette  table 
des  anges  ;  néanmoins  elle  aima  mieux  violenter 
son  amour  et  son  corps  que  de  manquer  à  l'o- 
béissance ,  et  Dieu  fut  si  satisfait  de  cette  géné- 
reuse soumission  ,  qu'elle  ne  ressentit  jamais 
plus  ces  douloureux  battements  de  cœur  dont 
elle  était  affligée ,  et  il  inspira  à  son  confesseur 
de  lui  permettre  désormais  la  communion  cha- 
que jour ,  quoiqu'elle  ne  laissât  pas  de  vivre  dans 
cette  indifférence  de  la  quitter  au  moindre  signe 
qu'on  lui  en  ferait.  Ce  fut  l'avis  important  que 
donna  autrefois  S.  François  de  Sales  (i)  à  une 
dame  qui  1  avait  consulté  pour  savoir  si  elle  de- 

(t)  L.  3.  ep.  ôq. 
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vait  continuer  d'obéir  à  son  confesseur,  qui  lui 
avait  retranché  la  communion  à  cause  seulement 
de  quelques  paroles  d'impatience  auxquelles  elle 
était  sujette  :  Vous  avez  bien  fait ,  lui  répondit- 
il  ,  d obéir  a  votre  confesseur ,  soit  que  ce  soit 
pour  vous  éprouver  qu  il  vous  ait  été  la  conso- 
lation de  communier  souvent ,  soit  quil  F  ait  fait 
parce  que  vous  ni  aviez  pas  assez  de  soin  de  vous 
corriger  de  votre  impatience  ;  quoi  quil  en  soit , 
vous  devez  persévérer  en  cette  pénitence  tant 
quil  vous  î ordonnera ,  puisque  V  obéissance  veut 
que  nous  soyons  indifférents  même  jusqu'à  la 
participation  de  ces  sacrés  mystères  ;  et  si  vous 
obéissez  en  cela  humblement ,  une  communion 
vous  sera  plus  utile  que  deux  ou  trois  faites  dans 
un  autre  esprit.  C'était  dans  ce  sentiment  si 
équitable  que  notre  vénérable  mère  Elisabeth 
de  saint  Dominique  avait  coutume  de  dire  :  Mes 
Supérieurs  jugent  s'il  est  à  propos  que  je  com- 
munie ,  ou  que  je  m'abstienne  de  la  commu- 
nion ;  pour  moi ,  je  serai  également  contente  de 
l'un  et  de  l'autre  ,  parce  que  je  crois  que  l'un 
et  l'autre  me  seront  également  profitables  ?  si 
je  le  fais  par  obéissance. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'oraison  et  de  la 
communion  doit  s'appliquer  à  toute  autre  sorte 
d'exercices  de  piété  ;  car  la  parole  de  S.  Ber- 
nard est  incontestable  ,  qu'un  véritable  obéis- 
sant se  donne  tellement  à  Dieu  qu'il  a  toujours 
à  la  bouche  et  dans  le  cœur  ce  beau  langage  du 
Prophète  :  Seigneur,  me  voici  prêt  à  tout  ce 
quil  vous  plaira  de  faire  de  moi  :  me  voulez-vous 
pour  vous  ,  je  le  veux  ;  me  voulez-vous  pour  le 
prochain ,  /"/  consens  ;  est-ce  à  la  retraite  que 
vous  me  désirez  ,  j  en  suis  content;  est-ce  aux 
emplois  extérieurs,  je  m'en  accommode  ;  desirez- 
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vous  que  ce  soit  clans  la  maladie  ou  dans  la 
santé  ,  dans  F  honneur  ou  dans  F  humiliation  , 
dans  la  peine  ou  dans  la  consolation ,  toutes  ces 
choses  me  sont  indifférentes  ;  je  ne  considère 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres  que  "votre 
volonté,  (i)  Un  ancien  capitaine  se  'vantait  au- 
trefois de  ce  que  ses  soldats  étaient  tellement  à 
sa  disposition  que  s'il  leur  eut  commandé  de  se 
jeter  du  haut  d'une  tour  en  bas,  ils  l'auraient 
fait  sans  répliquer.  (2)  N'est-il  pas  plus  juste 
qu'un  religieux  qui  s'est  voué  à  Dieu  soit  dans 
cette  disposition  d'obéissance  d'accepter  tous  les 
commandements  qu'il  lui  voudra  faire  ,  quand 
il  irait  même  de  la  vie  ou  de  la  santé  ?  Voulez- 
vous  voir  des  âmes  dans  cette  indifférence  par- 
faite ,  souvenez-vous  de  ce  que  disait  autrefois 
le  vénérable  frère  Antoine  de  Sienne  7  religieux 
de  S.  François.  (3)  Si  mon  Supérieur,  disait-iï , 
me  commandait  de  me  jeter  au  milieu  du  feu  le 
plus  ardent,  je  m  y  jetterais  sans  implique. 
Ecoutez  aussi  ce  que  disait  de  nos  jours  la  vé- 
nérable mère  Jeanne  Françoise  de  Chantai  :  Si 
je  voulais  envoyer  mes  filles  au  ciel,  elle  s'of- 
friraient h  y  monter ,  si  je  les  voulais  au  centre 
de  la  terre  ,  elles  s'y  abîmeraient.  C'est-à-dire 
que  ses  filles  étaient  tellement  indifférentes  à 
tous  les  commandements  de  leur  Supérieure, 
qu'elle  pouvait  disposer  d'elles  de  toutes  les  ma- 
nières qu'il  lui  plaisait.  O  l'heureuse  commu- 

(1)  Bonus  obediens  dat  suum  velle  et  suum  nolle,  ut 
possit  dicere  :  Paratum  cor  meum  ,  Deus  ,  paratum  cor 
meum  ;  paratum  quodcunque  praeceperis  facere,  paratum 
ad  nutum  citiùs  obedire  ,  paratum  tibi  vacare  ,  proximis 
ministrare  ,  me  ipsum  custodire  et  in  cœlestium  contempla- 
tione  requieseere.  S.  Dern. 

(a)  Nulius  horum  est  qui  non  conscensn"  turri  semet  in 
mare  prsecipitaturus  sit ,  si  ego  jussero.  Plut,  in  vitâ  Scip. 

(aj   Au  5.  tom.  des  Clironiq.  de  S.  François. 
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nauté  que  celle  dont  le  Supérieur  peut  prendre 
et  donner  cette  assurance  de  ses  religieux  !  elle 
ne  le  cède  guère  à  la  compagnie  des  bienheureux, 
puisque  tout  leur  bonheur  consiste  à  vouloir  ce 
que  Dieu  veut  et  ne  vouloir  que  ce  qu'il  veut.  O 
l'heureux  Supérieur ,  qui  peut  manier  avec  cet 
empire  les  volontés  de  ses  sujets  !  que  sa  charge, 
qui  est  même  redoutable  aux  anges,  serait  douce 
s'il  trouvait  dans  ses  inférieurs  une  soumission 
si  indifférente  !  Mais  combien  peu  en  trouve- 
t-on  qui  disent  de  cœur  à  leur  Supérieur  avec  la 
même  résignation  que  pouvait  le  promettre  au- 
trefois un  prophète  :  Mon  Père ,  faites  de  moi 
ce  qu'il  vous  plaira  ,  je  suis  prêt  à  tout  ;  mes  in- 
clinations ,  mes  désirs  et  mes  desseins  sont  entre 
vos  mains  ,  usez-en  à  votre  gré  !  Au  contraire , 
il  faut  qu'à  présent  le  Supérieur  dise  à  ses  infé- 
rieurs :  Mon  Frère,  que  vous  plaît-il  de  faire, 
tous  mes  desseins  sont  entre  vos  mains  ;  prenez 
l'emploi  qu'il  vous  plaira  ;  occupez-vous  de  la 
manière  que  vous  voudrez. 

Saint  Bernard  (i)  remarque  excellemment  à 
ce  propos  qu'il  y  a  deux  sortes  d'aveugles  dans 
l'Évangile  :  les  uns  qui  sont  aveuglés  de  Dieu 
comme  S.  Paul,  et  les  autres  qui  sont  aveuglés 
par  leur  mauvaise  complexion.  Or  il  y  a  cette 
différence  entre  ces  aveugles  ,  que  les  premiers 
disent  à  Dieu  :  Seigneur,  que  voulez  vous  que  je 
fasse  (2)  ?  tout  au  contraire  des  seconds  ,  aux- 
quels c'est  Dieu  qui  dit  :  $ue  voulez-vous  que 
je  vous  fasse  (3)  ?  Voilà  une  figure  très-natu- 
relle des  différentes  obéissances  qu'il  y  a  dans 
les  religions  ;  il  y  a  des  obéissants,  mais  qui  sont 

(1)  S.  Bern.  s.  1.  de  Convers.  B.  Pauli. 
(a)   Domine ,  quid  me  vis  facerc  ?  Act.  9. 
(3)   Quid  vis  ut  faciam  tibi  ?  Mal  th.  10. 
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en  bien  petit  nombre  ,  qui  disent  avec  sincérité 
à  leur  Supérieur  :  Mon  Père  ,  que  voulez-vous 
que  je  fasse  ;  me  voulez- vous  à  cet  office  ?  me 
voici  prêt  ;  me  voulez-vous  à  cet  autre ,  je  le 
veux  ,  me  voulez-vous  à  tous  les  deux  9  j'en  suis 
content  ;    me   désirez-vous   dans    la  solitude , 
j'y  demeurerai  volontiers  ;  me  voulez-vous  ail- 
leurs ,  j'y  consens  ;  en  un  mot ,  vous  n'avez  qu'à 
ordonner,  je  suis  résolu  d'exécuter  tout  ce  que 
vous   voudrez.  C'était  bien  là  la  belle  disposi- 
tion  dans  laquelle  était  notre   vénérable   mère 
Agnès  de  Jésus  ,    quand  elle   avait  une  inflam- 
mation de  poitrine  si  violente  qu'il  fallut  lui  faire 
plusieurs  incisions  pour  la  soulager  ,  et  ce  qui 
n'était  pas  moins  douloureux ,  la  frictionner  con- 
tinuellement avec  du  sel  et  du  vinaigre  ;  elle  disait 
alors  :  J'ai  eu  toute  ma  vie  mon  corps  en  hor- 
reur ,  et  [ai   traité  toujours  comme  ï ennemi  le 
plus  dangereux  que  f  eusse  ;  mais  à  présent  qu  il 
est  affligé  de  tant  de  maladies  et  accablé  de  tant 
de  tortures  quon  luifait,  je  ï  aime  ,  parce  qu  en 
cet  état  je  le  regarde  comme  ï  instrument  dont 
Dieu  se  sert  pour  faire  sa  volonté.  C'est  être 
véritablement  obéissant  que  d'avoir  dans  la  ma- 
ladie une  soumission  telle  qu'on  n'en  puisse  avoir 
une  plus  grande  dans  la  santé  la  plus  robuste.  0 
que  ces  religieux  sont  rares  !  car  on  n'en  trouve 
ordinairement  que  de  ceux  auxquels  il  faut  que 
le  Supérieur  dise  :  mon  Frère ,  que  voulez  que 
je  vous  fasse  ,  voulez-vous  cet  emploi  ou  cet  au- 
tre ;  aimez-vous  mieux  cet  office  que  celui-là  ; 
êtes-vous  plus  en  humeur  de  demeurer  dans  votre 
cellule  ,  ou  de  travailler  au  dehors  ?  Car  si  le 
Supérieur  veut  de  lui-même  les  appliquer  à  quel- 
que office  qu'ils  n'agréent  pas  ,  ce  n'est  qu'in- 
quiétude ,  que  murmures ,  que  résistance  ;  ils 

4- 
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témoignent  tant  de  déplaisirs  ,  ils  allèguent  tant 
de  raisons  pour  s'en  défaire  ,   ils  trouvent  tant 
d'inconvénients  à  l'exécuter,  que  le  Supérieur  a 
plus  tôt  fait  de  leur  dire  ,  que  voulez-vous  que 
je  vous  fasse  ,    à  quoi  voulez-vous    occuper  ? 
Quelques  autres  croient  être  plus  à  couvert  de 
leur  désobéissance  en  répondant  à  leur  prélat  : 
hé  bien  ,  j'accepte  cet  office  ,  mais  c'est  à  con- 
dition que  vous  ne  me  donnerez  pas  cet  autre, 
ou  que  vous  me  donnerez  telle  dispense  dans 
mon  observance,  ou  telle  permission.  Ce  n'est 
point  obéir  que  de  chercher  ainsi  à  obtenir  du 
Supérieur  des    exemptions  particulières  ,   c'est- 
plutôt  contracter  avec  son  Supérieur  :  en  quoi 
en  effet  consiste  un  contrat  si  ce  n'est  à  dire  , 
j'accepte  telle  chose  à  condition  que  vous  ferez 
cette  autre  ,    ayant  ensuite  le   droit  de  rompre 
sa  parole  quand  on  manque  à  la  condition?  N'est- 
ce  pas  pourtant  ce  que  font  ces  obéissants  pré- 
tendus? ils  proposent  à  leur  Supérieur  de  faire  un 
office ,   mais  c'est  à  condition  qu'il  leur  accorde 
telle  dispense  dans  la  régularité  5  et  si  le  Supérieur 
manque  à  cette  condition  à  cause  du  mauvais 
exemple  ou  des  plaintes  qu'on  fera  de  cette  nou- 
veauté si  dangereuse  ,  ils  croient  qu'ils  ne  sont 
plus  obligés  de  faire  cet  office  ,  puisque  le  Supé- 
rieur ne  tient  plus  la  parole  qu'il  leur  a  donnée. 
Ils  le  somment  de  les  en  décharger,  comme  celui 
qui  contracte  signifie  à  l'autre  qui  n'a  pas  tenu 
la  condition  convenue,  qu'il  ne  prétend  plus  être 
son  obligé  ;  et  si  le  Supérieur  fait  quelque  diffi- 
culté, ils  s'en  défont  d'eux-mêmes  ,  s'imaginant 
qu'il  n'y  a  plus  de  justice  qui  les  oblige  à  une 
chos?  qu'ils  n'ont  acceptée  que  sous  cette  con- 
dition. Je  voudrais  bien  savoir  de  ces  religieux, 
si  quand  ils  ont  fait  vœu  dans  la  religion ,  ils  ont 
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prétendu  faire  un  vœu  conditionnel  ou  absolu  ; 
s'ils  n'ont  cru  le  faire  que  conditionnel,  la  re- 
ligion ne  l'aurait  jamais  reçu,  et  ce  ne  se- 
rait  pas  vouer  obéissance,  mais  passer  un  con- 
trat; que  s'ils  l'ont  voulu  faire  absolu  ,  pour- 
quoi à  présent  veulent-ils  mettre  des  conditions 
à  leur  obéissance  ,  puisque  ce  ne  serait  plus  l'exé- 
cution de  celle  qu'ils  ont  vouée  ,  mais  de  quel- 
qu' autre  obéissance  imaginaire  ,  qui  n'a  qu'une 
apparence  bien  grossière  d'une  vraie  obéissance? 
L'obéissance  véritable  est  celle  qui  est  indiffé- 
rente à  quelque  emploi  que  ce  soit ,  sans  condi- 
tion ou  restriction  aucune ,  et  qui  dit  sincèrement 
à  son  Supérieur  :  Faites  de  moi  ce  que  vous  ju- 
gerez a  propos  ,  je  suis  prêt  à  tout.  O  parole 
courte  ,  s'écrie  S.  Bernard  ,  mais  bien  puissante, 
bien  pénétrante  et  bien  pleine  !  Qu'il  se  trouve 
peu  de  religieux  qui  la  profèrent  ou  la  puissent! 
proférer  avec  vérité!  car  ce  n'est  que  le  langage 
des  parfaits ,  et  pourtant  c'est  l'engagement  que 
tous  ceux  qui  sont  dans  les  cloîtres  ont  contracte 
par  le  vœu  de  leur  obéissance  y  vu  que  nous  ne 
pourrions  jamais  avoir  cette  vertu  sans  cette  in° 
différence  si  résignée  qu'elle  soit  capable  de  nous 
rendre  prêts  à  tout  ce  que  Dieu  voudra  de  nous , 
soit  par  lui-même,  soit  par  notre  Supérieur,  (i) 

(i)  Domine,  quid  me  vis  facere ?  ô  verbura  brève,  sed 
plénum  ,  sed  virum  ,  sed  efficax  ,  sed  omne  acceptione  di- 
gnum  !  Quam  pauci  inveniuntur  in  hâc  perfectae  obedien- 
tiae  forma  ,  qui  suani  ita  abjecerint  voluntatem  ,  ut  ne  ipsun; 
quidem  cor  proprium  habeant,  ut  non  quod  ipsi ,  sed  quid 
Dominus  velit,  omni  horâ  requirant,  dicentes  sine  inter- 
missiooe:  Domine,  quid  me  vis  facere I  S.  Bern.  ubi supra. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  conditions  de  l obéissance  indifférente  r 
dont  la  première  est  de  ne  jamais  dire  :  cest 
assez . 

L/ indifférence  de  l'obéissance  ne  consiste  jus 
seulement  à  être  prêt  à  faire  un  office  ou  un  au- 
tre, selon  la  détermination  du  Supérieur,  mais 
encore  de  recevoir  autant  d'offices  qu'il  lui  plai- 
ra ;  car  si  les  choses  sont  d'autant  plus  indiffé- 
rentes qu'elles  ont  une  étendue  plus  vaste  qui 
les  rend  plus  capables  de  recevoir  plusieurs  cho- 
ses à  la  fois  ,  l'obéissance  aussi  aura  d'autant 
plus  d'indifférence  qu'elle  nous  rendra  suscepti- 
bles d'un  plus  grand  nombre  d'offices.  Les  phi- 
losophes enseignent  que  plus  nos  sens  partici- 
pent à  l'indifférence  de  l'esprit ,  plus  ils  sont 
susceptibles  de  recevoir  d'espèces  :  les  intérieurs 
en  reçoivent  plus  que  les  extérieurs ,  et  entre  les 
intérieurs  ,  l'estimative  ,  qui  approche  plus  de 
l'entendement  ,  en  embrasse  une  plus  grande 
quantité  que  les  autres  ;  mais  l'entendement  ? 
étant  moins  engagé  dans  la  matière  ,  a  une  plus 
grande  indifférence  que  toutes  ces  autres  puis- 
sances. Ils  ne  la  peuvent  exprimer  qu'en  disant 
que  notre  entendement  n'est  rien  de  lui-même  ; 
mais  qu'il  est  capable  d'être  tout;  et  bien  qu'il 
n'ait  rien  de  son  extraction  ,  il  est  néanmoins 
capable  de  recevoir  toute  sorte  d'espèces.  Il  faut 
de  même  qu'une  volonté,  pour  être  indifférente, 
n'ait  rien  de  soi ,  mais  qu'elle  soit  propre  à  em- 
brasser tout  ;  ainsi  il  est  nécessaire ,  pour  avoir 
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l'indifférence  de  l'obéissance  ,  qu'elle  n'ait  d'in- 
clination pour  aucun  emploi  ,  mais  quelle  soit 
disposée  à  tous  ceux  qu'on  voudra  lui  donner. 
C'est  dans  cette  noble  disposition  que  témoigna 
d'être  S.  Henri  Armand  de  Suson  ,  quand  il  prit 
pour  devise  :  Nihil  sum,  je  ne  suis  rien.  Si  on 
lui  demandait  :  voulez-vous  faire  cet  office  ou  cet 
autre  ?  il  répondait  nihil  sum  ,  je  n'ai  inclina- 
tion ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre ,  mais  je  suis 
prêt  à  recevoir  celui  que  mon  Supérieur  voudra  ; 
désirez-vous  être  employé  au  dehors  ou  au  de- 
dans ?  il  répartait  nihil  sum ,  je  n'ai  de  désir  ni 
pour  la  solitude  ,  ni  pour  servir  le  prochain , 
mais  je  prendrai  tel  désir  que  voudra  mon  Su- 
périeur ;  accepterezvous  l'exercice  de  prier  ou 
de  prêcher  ?  il  répliquait  nihil  sum  ,  je  n'ai  au- 
cune pente  pour  cet  exercice  plutôt  que  pour  cet 
autre,  mais  je  suis  disposé  à  embrasser  tel  exer- 
cice qu'il  plaira  à  mon  Supérieur,  et  non-seule- 
ment quelque  exercice  que  ce  soit  ,  mais  tel 
nombre  qu'il  voudra;  j'en  prendrai  et  deux  et 
trois  ,  et  autant  qu'il  voudra  ,  car  bien  que  je 
ne  sois  rien  de  moi-même  ,  c'est-à-dire  de  mon 
inclination  ,  je  suis  susceptible  pourtant  de  tou- 
tes les  inclinations  de  mon  Supérieur. 

Nous  savons  de  la  philosophie,  et  l'expérience 
le  fait  voir,  que  c'est  la  nature  des  choses  humi- 
des de  n'avoir  d'elles-mêmes  aucune  figure  mais 
d'être  capable  de  prendre  toutes  celles  qu'on 
veut  ;  l'eau  d'elle-même  n'en  a  aucune  ,  mais 
si  on  la  met  dans  un  vase  elle  prend  celle  du 
vase  ;  s'il  est  octogone  elle  devient  octogone  , 
s'il  est  rond  elle  se  fait  circulaire  :  il  doit  en  être 
de  même  de  la  volonté  d'un  obéissant,  elle  ne 
doit  avoir  d'elle-même  aucune  figure  ,  mais  elle 

Ï»J  Dans  tes  Chronique*  de  S.  Dominiq w* 
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doit  prendre  toutes  celles  que  son  Supérieur  lui 
donnera.  La  figure  de  notre  cœur  ,  c'est  son  in- 
clination ,  parce  qu'il  se  transfigure  en  tout  ce 
qu'il  aime.  Il  faut  donc  qu'un  obéissant  n'ait 
aucune  inclination  de  lui-même  ;  mais  il  doit 
être  prêt  à  recevoir  toutes  celles  de  son  prélat. 
S'il  veut  qu'il  prêche  ,  il  doit  être  content  de 
faire  cette  figure  dans  la  religion,  parce  que  c'est 
la  volonté  de  son  Supérieur  ?  et  non  pas  parce 
qu'il  y  trouve  sa  satisfaction  ;  si  au  contraire  il 
veut  l'employer  aux  offices  de  la  maison  ,  il  doit 
être  de  même  satisfait  de  faire  cette  figure  dans 
sa  communauté;  si  son  Supérieur  ne  se  contente 
pas  de  lui  donner  un  office,  mais  qu'il  trouve  à 
propos  de  lui  en  donner  deux  ou  trois  ,  il  doit 
prendre  avec  agrément  cette  diversité  de  figures, 
vu  que  c'est  le  propre  d'un  véritable  obéissant  de 
prendre  toutes  les  inclinations  de  son  Supérieur, 
et  de  ne  dire  jamais  c'est  assez,  en  fait  d'obéis- 
sance. N'est-ce  pas  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur 
de  l'Epouse  ,  et  ce  qu'elle  a  voulu  exprimer  par 
ce  langage  mystérieux  :  Que  son  cime  s' était  fon- 
due à  la  parole  de  son  Époux  ?  Car  que  signifie 
cette  liquéfaction  ,  si  ce  n'est  que  comme  les 
choses  humides  prennent  toute  sorte  défigures  , 
aussi  son  âme,  liquéfiée  par  la  voix  de  son  Epoux, 
était  prête  à  recevoir  toutes  les  figures  qu'il  vou- 
drait lui  donner;  que  s'il  voulait  l'occuper  dans 
la  contemplation  de  ses  divines  perfections,  cette 
figure  lui  serait  agréable;  que  s'il  la  voulait  pour 
le  service  du  prochain ,  cette  figure  ne  lui  don- 
nerait pas  moins  de  joie;  que  s'il  désirait  tout 
à  la  fois  lui  donner  divers  emplois  ,  elle  était 
disposée  à  les  accepter  tous.  C'est  le  caractère 
d'une  volonté  véritablement  soumise  de  prendre 
non-seulement  la  figure  aw'©a  vendra  ?  ™%is  d'ea 
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prendre  autant  qu'on  voudra.  C'est  pourquoi 
Ste.  Thérèse,  voulant  éprouver  l'obéissance  de 
ses  religieuses  ,  leur  donnait  plusieurs  offices 
tout  ensemble  ;  et  elle  rend  ce  glorieux  témoi- 
gnage de  leur  soumission  ,  qu'elles  les  accep- 
taient tous  avec  résignation  et  confiance ,  et  les 
exécutaient  avec  une  exactitude  et  une  joie  in- 
croyables. Ce  fut  la  même  épreuve  que  fit  autre- 
fois S.  François  (i)  de  l'obéissance  du  vénérable 
frère  Macé.  Il  lui  dit  un  jour:  Mon  frère,  je 
sais  que  vous  avez  quelque  talent  pour  les  offi- 
ces extérieurs ,  et  pour  la  conversation  des  sécu- 
liers ,  et  que  les  autres  religieux ,  au  contraire , 
sont  plus  propres  à  la  contemplation  ;  c  est  pour- 
quoi je  ^>ous  ordonne  ,  pour  leur  donner  plus  de 
temps  à  vaquer  au  service  de  Dieu  ,  de  faire 
ï office  de  cuisinier ,  de  portier  et  de  quêteur, 
en  un  mot ,  de  prendre  soin  de  tout  le  temporel. 
Ce  frère ,  qui  était  parfaitement  soumis  à  son 
pasteur,  accepta  tous  ses  offices  sans  contredit, 
et  les  exerça  fidèlement ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  fait 
paraître  le  grand  fonds  qu'il  avait  pour  s'élever 
à  l'oraison  ,  S.  François  crut  qu'il  devait  parta- 
ger tous  les  emplois  avec  les  autres  religieux  de 
la  maison.  Enfin  on  peut  croire  raisonnable- 
ment que  le  peuple  si  chéri  de  Dieu  était  dans 
cette  parfaite  indifférence ,  lorsqu'il  disait  à  Jo- 
sué ,  son  conducteur  :  «  Tout  ce  que  vous  or- 
donnerez ,  nous  le  ferons  ;  si  vous  nous  appli- 
quez à  cet  exercice,  nous  l'entreprendrons  ;  si  vous 
nous  voulez  à  un  autre  usage  ,  nous  en  serons 
contents  ;  si  vous  désirez  nous  en  donner  plusieurs 
à  la  fois ,  nous  y  sommes  aussi  prêts  que  pour  un 
seul  ,  et  nous  protestons  si  fortement  et  si  sin- 

(i)  Dans  Içs  Chronique»  de  S.  François,  t.  1.  /.  6.  e,  ai* 
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cèrement  de  cette  soumission  si  indifférente, 
que  nous  voulons  dès  à  présent  que  celui  qui  y 
manquera  en  la  moindre  chose  soit  puni  et  ex- 
terminé par  le  peuple,  (i)  »  Voilà  quel  doit  être 
le  langage  des  religieux  qui  ont  fait  profession 
d'obéissance  ,  et  quelle  fut  la  résolution  de  la 
vénérable  mère  Catherine  de  Christ ,  religieuse 
duCarmel  (2),  quand  aux  vœux  ordinaires  de  reli- 
gion elle  ajouta  ces  trois  autres  :  premièrement, 
de  ne  rien  répliquer  à  tout  ce  qu'on  lui  com- 
manderait ;  secondement ,  de  ne  jamais  rien  de- 
mander pour  sa  satisfaction  ;  et  en  troisième 
lieu  ,  de  ne  jamais  s'excuser.  Mais  j'entends  ces 
lâches  qui  répliquent  :  si  j'en  usais  de  la  sorte  à 
l'endroit  de  mon  Supérieur,  et  si  je  lui  témoignais 
une  si  grande  indifférence  pour  toute  sorte  d'of- 
fices ,  je  serais  bientôt  accablé  ,  parce  que  ne 
trouvant  pas  facilement  des  gens  volontaires,  et 
me  voyant  moi  de  bonne  volonté ,  il  me  charge- 
rait de  tous  les  offices  de  la  maison  ,  et  il  fau- 
drait enfin  succomber  ;  c'est  la  raison  la  plus 
commune  ,  sur  laquelle  s'appuient  les  religieux, 
pour  ne  pas  travailler  à  acquérir  cette  indiffé- 
rence qui  est  si  essentielle  à  l'obéissance.  Mais 
elle  n'est  pas  si  solide  qu'ils  se  l'imaginent  et 
qu'ils  le  débitent  ;  car  premièrement  ,  ils  ne 
doivent  pas  si  aisément  présumer  si  mal  de  la 
charité  et  de  la  prudence  de  leur  Supérieur ,  en 
croyant  qu'il  les  surchargera  de  tant  d'offices 
qu'il  viendra  à  les  en  accabler;   on  doit  croire 

(1)  Omnia  quae  praecepisti  nobis  ,  faciemus  ;  et  quôcum- 
que  miseris,  ibimus  :  sicut  obcdivimus  in  cunctis  Moysi , 
ita  obedicmus  et  tibi  :  qui  contradixerit  ori  tuo  ,  et  non 
obedierit  cunctis  sermonibus  quos  praeceperis  ei ,  moriatur. 
Jos.  c.   1. 

(2)  En  sa  vie  donnée  par  N.  R.  P.  Philippe  in  Décor 
Car  met  i. 


CONDITIONS    DE    L*  OBEISSANCE.    V.  8g 

qu'il  ajuste  ses  ordres  aux  forces  de  ses  infé- 
rieurs ,  et  que  quelque  nécessité  qu'il  ait  de  per- 
sonnes pour  le  service  de  la  communauté  9  il  a 
toujours  à  cœur  le  soulagement  de  ses  sujets. 
En  second  lieu,  je  veux  bien  t'accorder  que  ton 
Supérieur  abuse  de  ta  bonne  volonté  ,  tu  n'es 
pas  pour  cela  dispensé  de  faire  ces  divers  offices, 
pour  quelque  peine  ou  quelque  légère  incom- 
modité que  tu  en  sentiras.  J'avoue  bien  que  si 
cette  diversité  d'offices  t'attirait  des  incommodi- 
tés extraordinaires  ou  fort  graves  ,  tu  pourrais 
lui  représenter  ta  nécessité ,  quoique  je  t'aie  pro- 
duis ailleurs  plusieurs  religieux  qui  étaient  si 
inviolablement  attachés  à  l'obéissance ,  que  bien 
qu'elle  leur  causât  des  maux  très-violents  et  très- 
dangereux  ,  ils  ne  l'abandonnaient  jamais  ,  et 
n'en  faisaient  aucune  plainte  ni  aucune  remon- 
trance. Mais  de  vouloir  te  persuader  qu'à  la 
moindre  lassitude  ou  à  la  moindre  faiblesse  tu  aies 
droit  de  te  décharger  des  offices  qu'on  t'aura 
donnés,  c'est  être  un  obéissant  fort  délicat,  qui 
ne  veut  rien  souffrir  pour  obéir.  Ces  gens  res- 
semblent beaucoup  à  ceux  qui  s'imaginent  de 
justifier  la  haine  qu'ils  fomentent  dans  le  cœur 
contre  leur  prochain  ,  en  disant  qu'il  est  très- 
difficile  de  pardonner  après  avoir  reçu  de  lui 
une  injure  si  atroce  qu'il  faut  être  insensible  pour 
n'en  pas  témoigner  sa  douleur  ;  et  qu'il  est  à 
propos  delà  lui  faire  ressentir ,  de  peur  qu'une 
indulgence  facile  ne  lui  donnât  occasion  de  per- 
sister, et  même  de  croître  dans  sa  malice.  Ne 
sont-ce  pas  les  mêmes  raisons  qu'apportent  ces 
lâches  désobéissants  pour  couvrir  leur  lâcheté? 
il  est  trop  difficile  ,  disent-ils  ,  de  faire  tant  d'of- 
fices ,  il  faudrait  être  insensible  pour  ne  pas  suc- 
comber, et  il  est  bon  d'en  faire  paraître  s~*  res- 
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sentiments  ,  afin  que  le  Supérieur  ne  prenne  oc- 
casion de  notre  bonne  volonté  pour  nous  acca- 
bler. Mais,  comme  S.  Augustin  répond  aux  pre- 
miers ,  s'ils  s'imaginent  que  leurs  raisons  suffisent 
pour  les  dispenser  de  pardonner  à  celui  qui  les 
a  offensés  ,  il  faut  effacer  de  l'Evangile  îe  pré- 
cepte du  pardon  des  ennemis  ,  car  comment 
peut-on  pardonner  si  l'on  n'a  reçu  aucune  of- 
fense et  si  l'on  n'est  offensé  ?  Notre  esprit  aura- 
t— il  de  la  peine  à  oublier  cette  injure  s'il  n'y  en 
a  pas?  N'aurait-on  pas  toujours  sujet  d'alléguer 
que  ce  serait  être  insensible  que  de  n'en  pas  faire 
paraître  ses  ressentiments ,  et  qu'il  est  bon  pour 
le  bien  même  de  notre  prochain  ,  d'arrêter  le 
cours  de  sa  malice  par  notre  vengeance?  De  cette 
façon  il  n'y  aura  jamais  d'obligation  de  pardon- 
ner ,  ne  manquant  jamais  de  ces  prétextes  ,  qu'on, 
veut  faire  passer  pour  assez  justes  pour  n'y  pas 
être  obligé.  Je  fais  la  même  réponse  à  ces  déso- 
béissants qui  veulent  justifier  leur  lâcheté  par 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  faire  tant  d'offices  ,  et  par 
l'accablement  qui  pourrait  leur  en  arriver.  Si  ces 
raisons  sont  équitables  ,  je  dis  qu'il  faut  effacer 
de  l'Evangile  le  précepte  de  l'obéissance  ;  car 
où  pourra-t-on  trouver  une  obéissance  sans  dif- 
ficulté ,  puisque  ,  selon  le  témoignage  de  Ste. 
Thérèse  ,  obéir  n'est  autre  chose  que  souffrir? 
Et  si,  pour  l'appréhension  d'un  accablement 
imaginaire,  on  croit  n'être  pas  obligé  de  faire  plu- 
sieurs offices,  ne  pourra-t-on  pas  prétexter  le 
même  accablement  quand  on  nous  en  donnera 
un  seul  qui  sera  très-pénible?  Et  si ,  pour  ne 
rien  omettre  de  leur  raisonnement ,  on  se  per- 
suade qu'on  les  peut  refuser,  de  peur  que  notre 
très-grande  facilité  à  les  accepter  ne  donne  oc- 
casion de  nous  surcharger  ?  n'en  pourra-t-on  pas 
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dire  autant  au  premier  commandement  qu'on 
nous  fera  ,  et  à  chaque  office  qu'on  nous  voudra 
donner  ,  qu'il  ne  faut  pas  l'accepter  si  facile- 
ment ,  de  peur  que  notre  Supérieur  ne  prenne 
occasion  de  notre  bonne  volonté  pour  nous  en 
donner  un  autre  ,  et  après  celui-ci  un  troisième? 
Ainsi,  si  ces  raisons  sont  recevables  ,°  il  n'y  aura 
jamais  d'obligation  d'obéir  ,  puisqu'il  n'y  aura 
jamais  d'occasion  où  l'on  ne  les  puisse  alléguer. 
Que  les  religieux  donc  ne  se  flattent  plus  de  ces 
vains  prétextes  ,  pour  ne  pas  faire  les  divers  of- 
fices que  le  Supérieur  leur  donnera ,  puisqu'il  est 
de  la  nature  d'une  obéissance  indifférente  de  ne 
dire  jamais  ,  c'est  assez. 

CHAPITRE  VIII. 

La  seconde  condition  de  V obéissance    indiffé- 
rente est  de  n  être  jamais  empressée. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  y  a  deux  sortes  d'em- 
pressements, l'un  qui  vient  delà  grâce,  et  l'au- 
tre, du  dérèglement  de  notre  nature.  Le  premier 
non-seulement  est  licite  7  mais  même  nécessaire 
pour  notre  perfection  ,  parce  qu'il  nous  tient 
toujours  en  haleine  et  dans  une  sainte  impatience 
de  nous  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  vertu  , 
vu  qu'il  naît  de  l'amour ,  qui  est  toujours  ardent 
à  opérer. C'est  l'empressement  qu'avaient  S.  Paul 
et  tant  d'autres  saints  qui  brûlaient  du  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu.  Cet  empressement  ne  trouble 
point  l'indifférence  de  notre  volonté,  parce  que, 
nous  unissant  plus  étroitement  à  Dieu,  il  obtient 
tout  ce  que  la  volonté  la  plus  indifférente  recher- 
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ehe  avec  plus  d'ardeur,  c'est-à-dire  cette  union. 
Le  second  empressement  lui  est  tout-à-fait  con- 
traire ,  vu  que,  dit  S.  Thomas,  il  naît  d'une 
crainte  servile  ,  et  de  l'attache  qu'on  a  à  quelque 
objet  créé.  Or  une  âme  qui  a  une  parfaite  indif- 
férence dans  la  volonté  de  Dieu  ,  n'appréhende 
rien  ,  trouvant  par  tout  la  volonté  de  Dieu  qui 
ordonne  ,  ou  qui  permet  toutes  choses  ;  elle  n'a 
non  plus  d'attache  à  aucune  chose  du  monde  , 
puisque  toute  son  inclination  est  de  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu;  ainsi  elle  est  ennemie  de  tous  ces 
grands  empressements  qui  sont  si  ordinaires  aux 
religieux.  Si  ,  par  exemple  ,  il  y  en  a  quelqu'un 
qui  veuille  demeurer  dans  un  monastère  ,  ou  en 
sortir  ,  dans  quelle  sollicitude  n'est-il  pas  pour 
obtenir  l'un  ou  l'autre  ?  Il  emploiera  tantôt  quel- 
que ami  du  Supérieur,  tantôt  quelque  puissance 
séculière  ,  et  de  son  côté  il  fera  mille  bassesses 
pour  gagner  l'esprit  de  son  prélat.  De  même,  s'il 
s'agit  de  faire  l'élection  d'un  Supérieur ,  dans 
quel  empressement  n'est-il  pas  pour  obtenir  ce- 
lui qui  est  de  son  inclination  ,  et  empêcher  ce- 
lui qui  ne  lui  est  pas  si  favorable  ?  Il  faut  décrier 
celui-ci  par  des  impostures  ou  des  rapports  ca- 
lomnieux ,  ou  pour  le  moins  ,  exagérer  ses  dé- 
fauts pour  les  rendre  plus  visibles  ,  et  relever  les 
perfections  de  celui  qu'il  recherche  contre  toute 
sorte  d'équité  ,  afin  de  lui  attirer  l'approbation 
des  autres  pour  la  prélature.  Tous  ces  empres- 
sements sont  opposés  à  l'indifférence,  pour  pro- 
céder d'une  volonté  attachée  à  quelque  objet  de 
la  terre  ,  l'indifférence  consistant  à  n'être  lié  à 
rien,  et  à  être  susceptible  de  tout?  D'où  viennent, 
je  vous  prie,  ces  craintes?  Si  c'est  de  quelque 
amour  déréglé  ,  S.  Augustin  dit  que  nous  ne 
craignons  de  perdre  que  ce  que  nous  aimons,  si 
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nous  le  possédons  déjà  ,  ou  de  ne  pas  l'obtenir 
si  nous  ne  l'avons  pas  acquis.  N'aime  rien,  et  tu 
ne  craindras  rien  ,  disait  autrefois  Boèce;  donc, 
puisque  ces  religieux  appréhendent  si  fort  de 
demeurer  dans  ce  monastère  ou  d'en  sortir; 
d'avoir  ce  Supérieur  ,  ou  de  n'avoir  pas  cet 
autre  ,  c'est  une  marque  évidente  que  leur  af- 
fection est  liée  à  ces  objets  ,  et  par  consé- 
quent qu'ils  ne  sont  pas  dans  cette  entière  indif- 
férence qui  accompagne  inséparablement  l'o- 
béissance. Ecoutez,  encore  une  fois,  le  langage 
d'un  cœur  véritablement  indifférent  ,  et  vous 
verrez  combien  il  est  éloigné  de  toutes  ces  crain- 
tes  et  de  tous  les  empressements  qui  les  suivent; 
c'est  de  S.  François  ,  qui  avait  coutume  de  dire  : 
Pour  moi,  j'obéirais  aussi  volontiers  au  moin- 
dre frère  lai,  quelque  indiscret  et  quelque  igno- 
rant au  il  fût  ,  qu  au  plus  savant  génie  de  la 
terre;  car  dans  V  ignorant  je  trouverai  aussi  bien 
la  volonté  de  Dieu,  qui  est  ï unique  objet  de  mon 
obéissance  ,  que  dans  le  plus  docte.  Cela  étant , 
ce  saint  n'avait  garde  d'être  dans  ces  empresse- 
ments d'avoir  un  Supérieur  plutôt  qu'un  autre, 
puisque  tous  lui  étaient  égaux  en  dignité. 

Il  y  a  une  autre  sorte  d'empressement  qui  sem- 
ble plus  tolérable ,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  faire 
brèche  à  l'indifférence  de  la  soumission  que  nous 
devons  à  Dieu  ;  c'est  celui  qui  vient  d'un  grand 
amour  qu'on  a  pour  l'observance  régulière  ou 
pour  le  service  de  Dieu.  Cette  ardeur  démesurée 
nous  porte  souvent  dans  des  troubles  et  des  in- 
quiétudes qui  altèrent  la  paix  de  notre  cœur;  par 
exemple ,  on  voit  des  religieux  si  zélés  pour  le 
bien  commun  de  l'Ordre  ,  qu'aussitôt  qu'il  se 
glisse  quelque  inobservance  qu'ils  n'ont  pu  em- 
pêcher ni  par  leur  bon  exemple  ni  par  leurs  pa- 
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rôles,  ils  s'affligeât,  s'inquiètent,  et  sont  dans  une 
agitation  turbulente  pour  ne  pouvoir  remédier 
à  ce  désordre  :  de  même  il  y  aura  des  âmes  sain- 
tes qui  demanderont  à  Dieu  clans  leurs  oraisons 
des  choses  qu'elles  jugeront  être  beaucoup  à  son 
honneur  ;  et  si  on  ne  les  écoute  pas  ,  elles  s'en 
troublent,  se  figurant  que  l'honneur  de  Dieu  en 
souffrira.  Il  y  en  aura  d'autres  qui  auront  formé 
quelque  dessein  généreux  ,  qui  leur  semble  être 
fort  à  la  gloire  de  Dieu  ;  si  on  vient  à  le  traver- 
ser et  à  rompre  toutes  les  mesures  qu'ils  avaient 
prises  pour  l'exécuter ,  ils  se  troublent ,  et  ne 
cessent  de  mettre  leur  esprit  à  la  torture  pour 
trouver  de  nouvelles  inventions  afin  de  le  faire 
réussir.  Je  dis  que  tous  ces  empressements  sont 
contraires  à  l'indifférence  de  l'obéissance  ;  car 
un  cœur  indifférent  n'épargne  à  la  vérité  rien 
des  moyens  nécessaires  pour  terminer  heureuse- 
ment les  ouvrages  qu'il  croit  être  de  Dieu  ;  mais 
si  après  toutes  ses  diligences  ils  sont  sans  suc- 
cès ,  il  est  dans  la  même  tranquillité  que  si  tout 
avait  réussi  selon  son  désir,  parce  que  ce  n'est 
qu'à  nous  d'appliquer  les  moyens  ,  et  il  dépend 
Je  Dieu  de  donner  le  succès  qu'il  jugera  le  plus 
convenable  à  sa  gloire  ;  nous  devons  donc  le  re- 
cevoir avec  soumission,  quoi  qu'il  en  ait  déter- 
miné. Ste.  Magdelène  de  Pazzi  devait  bien  être 
dans  cette  parfaite  soumission  ,  quand  elle  té- 
moignait une  joie  qui  ne  peut  se  dire,  dans  le 
refus    des   grâces  qu'elle  demandait    à    Dieu  : 
Quand  il  ni  accorde  ,  disait-elle  ,  ce  que  je  lui 
ai  demandé,  il  fait  ma  volonté  ,  au  lieu  quil 
fait  la  sienne  quand  il  me  le  refuse  ;  et  quoi  quil 
en  paraisse  à  notre  faible  conduite ,  il  fait  tou- 
jours mieux  que  ce  que  nous  en  désirons.  Nous 
avons  dans  S*  Louis  un  autre  exemple  merveil- 
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îeux  de  cette  inaltérable  indifférence  aux  ordres 
de  Dieu.  Ce  roi,  si  zélé  pour  l'honneur  divin, 
résolut  de  porter  ses  armes  victorieuses  contre 
?es  Sarrasins  ;  ayant  fait  un  armement  puissant , 
?!  alla  les  attaquer  dans  leur  terre  ;  le  premier 
combat  lui  fut  si  heureux  qu'il  en  tailla  la  plus 
grande  partie  en  pièces ,  en  fit  prisonnier  un 
grand  nombre,  et  chassant  le  reste  ,  il  remporta 
une  victoire  fort  glorieuse  ;  mais  ,  ayant  voulu 
donner  une  seconde  bataille ,  vous  eussiez  dit  que 
Dieu  lui  faisait  partie  adverse  ,  et  que ,  pour 
éprouver  ce  cœur  fidèle  ,  il  s'était  rangé  du  côté 
de  ses  ennemis,  car  il  frappa  la  plupart  de  ses 
soldats  et  lui-même  de  peste  ,  ce  qui  affaiblit  si 
fort  cette  armée  nombreuse  ,  que  les  ennemis 
n'eurent  pas  grande  peine  à  la  défaire.  Dieu 
voulut  même  ,  pour  une  plus  glorieuse  preuve 
de  la  constance  de  ce  saint  monarque ,  qu'ils  le 
fissent  prisonnier  ,  lui  qui  peu  auparavant  en 
avait  fait  un  si  grand  nombre.  Cet  accident  fu- 
neste n'était-il  pas  capable  d'ébranler  tout  autre 
courage  que  celui  de  S.  Louis  ,  et  de  troubler 
tout  autre  qui  aurait  eu  moins  d'indifférence  aux 
ordres  de  Dieu  que  lui?  Quoi  !  il  prend  les  ar- 
mes pour  Dieu  ,  il  combat  pour  sa  gloire ,  il  n'a 
d'autre  dessein  que  de  porter  son  nom  par  tout 
le  monde  ,  et  néanmoins  ce  même  Dieu  ,  qui 
devait ,  ce  semble  ,  favoriser  et  défendre  une  si 
juste  cause ,  se  ligue  contre  lui  ,  renverse  ses 
desseins  ,  et  permet  qu'au  lieu  de  vaincre  il  soir, 
vaincu  !  Mais  ,  ô  indifférence  incomparable 
de  S.  Louis,  qui  lui  a  acquis  plus  de  gloire  que  ne 
lui  auraient  rendu  toutes  les  victoires  des  infidè- 
les !  ce  monarque  est  inébranlable  à  tous  ces 
accidents  ,  son  cœur  est  insensible  à  tous  ces 
coups,  et  lorsque  tout  lui  est  contraire,  il  con- 
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serve  au  fond  de  son  âme  une  résignation  si 
constante  qu'il  est  toujours  victorieux  de  lui- 
même  ;  lors  même  que  son  corps  est  captif  ,  il 
adore  en  tout  la  volonté  divine,  bien  qu'elle  sem- 
ble s'être  déclarée  contre  lui,  quand  il  pensait 
à  la  rendre  plus  souveraine  et  plus  honorée  sur 
la  terre.  C'est  que  ce  saint  roi  savait  très-bien 
cette  importante  maxime  de  la  vie  spirituelle, 
que  Dieu  aime  plus  de  nous  notre  soumission  à 
ses  ordres  que  tous  ces  grands  services  que  nous 
nous  proposons  de  lui  rendre  par  notre  choix. 
Si  de  la  cour  de  cet  illustre  prince  nous  reve- 
nons dans  les  cloîtres ,  nous  y  verrons  éclater 
cette  inviolable  indifférence  dans  deux  person- 
nes qui  ont  honoré  leur  siècle  par  leur  sainteté; 
et  l'on  ne  peut  douter  que  ce  n'ait  été  dans  des 
occasions  qui  sont  le  plus  capables  d'altérer  un 
cœur.  Le  premier  c'est  S.  Ignace ,  qui  était  si  af- 
fermi dans  cette  parfaite  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu  qu'il  disait  :  Quelque  ardeur  que  j'aie 
eu  pour  ï  accroissement  de  cette  célèbre  société 
que  f ai  établie  avec  tant  de  peines,  si  néanmoins 
on  m  apportait  la  nouvelle  de  sa  ruine  totale,  je 
me  promets ,  pourvu  qu'on  me  donne  demi-heure 
pour  faire  oraison ,  de  ji  en  sentir  aucun  trouble 
dans  mon  âme.  L'autre  est  Ste.  Thérèse,  qui 
en  ce  point  s'est  rendue  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  a  mis  en  pratique  les  désirs  de 
ce  saint  patriarche,  et  non-seulement  une,  mais 
plusieurs  fois.  Chacun  sait  les  attaques  fréquen- 
tes que  l'on  donna  pour  renverser  la  nouvelle 
réforme  du  Carmel,  qu'elle  avait  relevé  avec  des 
travaux  incroyables  ;  on  sait  combien  furent 
rudes  les  secousses  qu'elle  soutint  dans  l'établis- 
sement des  filles;  combien  elle  reçut  de  contra- 
dictions du  peuple,  des  communautés,  des  reli- 
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gieux ,  cîes  savants  ,  de  ses  Supérieurs ,  des  no- 
bles et  des  princes,  de  sorte  qu'il  semblait  que 
toute  la  nature  s'était  liguée  contre  elle.  On 
n'ignore  pas  combien  aussi  furent  extrêmes  les 
traverses  qu'elle  rencontra  dans  l'établissement 
des  religieux  ,  où  ,  sans  parler  des  oppositions 
violentes  de  l'Ordre ,  le  nonce  la  traita  si  rude- 
ment qu'il  la  fit  emprisonner  comme  une  crimi- 
nelle, et  ce  qui  lui  était  plus  dur,  il  fit  saisir  les 
principaux  de  cette  nouvelle  réforme,  qui  étaient 
les  colonnes  qui  la  soutenaient  ,  pour  les  enfer- 
mer dans  des  prisons  ;  et  néanmoins  Thérèse , 
au  milieu  de  ces  attaques  si  violentes  ,  conserva 
tant  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu ,  qu'elle 
était  capable  de  consoler  ceux  qui  s'affligeaient 
de  la  ruine  de  la  réforme,  qu'ils  regardaient  si 
prochaine  et  presque  déjà  toutassurée.N'étaient- 
ce  pas  des  occasions  qui  étaient  bien  digues  de 
ces  grands  empressements  qu'on  croit  si  justes, 
et  pourtant  voilà  des  saints  qui  demeurent  dans 
la  même  tranquillité  d'esprit  que  si  rien  ne  les 
touchait.  Et  il  ne  faut  pas  répliquer,  comme  on 
a  coutume  de  le  faire ,  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à 
prendre  si  peu  à  cœur  les  affaires  qui  touchent 
le  service  de  Dieu,  que  c'est  peu  les  estimer  et 
ne  pas  assez  connaître  ni  respecter  celui  pour 
qui  on  travaille  ;  car  je  leur  réponds  que  l'affec- 
tion du  cœur  ne  consiste  pas  dans  ces  empresse- 
ments démesurés  et  turbulents,  mais  dans  une  ar- 
deur bien  réglée  qui  paraît  à  ne  pas  épargner 
les  soins  ,  et  à  s'en  remettre  ensuite  à  Dieu 
pour  le  succès. 

Le  philosophe  a  avancé  à  ce  sujet  une  parole 
qui  est  très-énergique,  quand  il  a  dit  que  le  ma- 
gnanime doit  être  toujours  oisif;  il  semble  que 
cette  pensée  est  ridicule  ,  et  qu'elle  renferme  en 
ii.  5 
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soi  de  la  contradiction,  car  le  propre  du  magna- 
nime c'est  de  se  porter  à  des  choses  grandes  et 
difficiles  ,  'et  comment  peut-il  le  faire  s'il  de- 
meure dans  l'oisiveté  ?  S.  Thomas  débrouille 
cette  difficulté  en  disant  que  le  philosopha  en 
demandant  du  magnanime  qu'il  fût  oisif,  n'a 
jamais  pensé  de  l'entretenir  dans  la  langueur  , 
mais  d'exclure  de  son  cœur  tous  ces  empresse- 
ments superflus  et  inquiétants  ,  vu  que  la  géné- 
rosité consiste  à  conserver  une  grande  égalité  de 
cœur  dans  tous  les  accidents  de  cette  vie.  C'est 
ce  que  fait  l'indifférence  à  la  volonté  de  Dieu , 
parce  qu'elle  trouve  dans  tous  les  succès  cette 
divine  volonté,  qui  est  la  seule  qu'elle  recherche 
dans  toutes  ses  entreprises. 

CHAPITRE  IX. 

La  troisième  condition  de  l'obéissance  indiffé~ 
rente ,  c'est  qu'elle  soit  ennemie  des  licences. 

L*' homme  aime  tant  sa  liberté  qu'il  ne  peut  se 
lier  à  rien  sans  faire  violence  à  la  plus  forte  de 
ses  inclinations;  et  ce  qui  est  plus  étrange ,  lors 
même  qu'il  s'est  lié  volontairement  à  quelque 
chose,  il  n'y  a  point  de  tours  qu'il  ne  recherche 
pour  rompre  ses  liens.  Nous  avons  vu  les  diver- 
ses souplesses  dont  il  use  pour  secouer  le  joug 
de  l'obéissance ,  à  combien  d'interprétations  il 
a  recours,  combien  il  emploie  d'inventions  pour 
attirer  son  Supérieur  à  ce  qu'il  désire.  Voici  une 
nouvelle  adresse  dont  il  se  sert ,  qui  est  de  de- 
mander les  licences  ;  adresse  qui  semble  être  li- 
cite pour  avoir  quelque  apparence  de  justice , 
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mais  qui  en  effet  est  très-dangereuse  et  très- 
contraire  à  l'indifférence  de  l'obéissance.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  licences  qui  sont  absolument 
nécessaires,  comme  la  permission  de  sortir  pour 
aller  confesser  un  malade  ,  ou  consoler  quelque 
personne  affligée  qui  aurait  une  particulière  con- 
fiance en  nous,  lorsqu'une  fièvre  ou  quelque  au- 
tre mal  violent  serait  une  cause  de  dispense  des 
actes  de  communauté  ;  parce  que  dans  toutes 
ces  rencontres  ,  ce  serait  proposer  au  Supérieur 
une  nécessité  inévitable  plutôt  qu'une  inclination 
de  la  volonté;  mais  j'entends  de  ces  dispenses 
qu'on  voudrait  se  procurer,  qui  sont  plus  fon- 
dées dans  notre  amour-propre  que  dans  la  né- 
cessité ,  comme  qui  solliciterait  le  Supérieur  à 
le  dispenser  du  jeûne  et  des  autres  exercices  de 
mortification  pour  quelque  légère  infirmité  ,  ou 
qui  voudrait  rompre  la  retraite  sous  des  prétex- 
tes de  civilité.  Ces  sortes  de  demandes  ruinent 
entièrement  l'indifférence  de  l'obéissance  ,  parce 
que,  dit  excellemment  le  profond  Tertullien^wo/- 
qu  elles  portent  quelque  ressemhlance  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  ,  et  qu elles  semblent  l 'accomplir , 
ce  n'est  qu'un  visage  fardé,  et  un  voile  qui  couvre 
notre  propre  volonté ;  car,  bien  que  le  Supérieur  le 
permette,  cette  permission  pourtant  étant  forcée 
et  contraire  à  son  inclination  ,  puisque  ce  n'est 
qu'une  condescendance  qu'il  a  pour  la  faiblesse 
de  son  inférieur,  il  s'ensuit  que  c'est  notre  vo- 
lonté seule  qui  est  la  cause  de  cette  action,  (i) 

(1)  Etsi  quaedarn  videntur  volunlatem  Dei  sapere ,  dum 
a  Deo  permittuntur ,  non  statim  omne  quod  permittitur  er 
aierâ  et  totâ  voluntate  est  ejus  qui  permittit  ;  ex  indulgen- 
tià  est  quodeunque  permittitur,  quia  etsi  sine  voluntate 
non  est,  quia  tamen  aliquam  '  abet  causam  in  illo  cui  in- 
dulgetur,  quasi  de  invita  venit  volant  a  te  passa  causam  sui 
qusc  cogit  voluntatem  :  vide  qua'is  sit  voluntas,  cujus  alter 
€*t  causa.  TcrtufC 

5. 
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Et  pour  s'en  convaincre  plus  fortement,  n'est-ii 
pas  vrai  que  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  péché, 
mais  l'homme?  Et  néanmoins  le  souverain  Sei- 
gneur le  permet;  mais  ainsi  que  cette  permis- 
sion ne  devient  pas  le  principe  de  cette  action 
mauvaise,  mais  l'homme  seul,  sur  qui  elle  re- 
tombe toute  ,  et  nullement  sur  Dieu  ,  ainsi  il  ne 
faut  pas  attribuer  à  ton  Supérieur  l'action  que 
tu  fais  avec  sa  permission,  qui  n'en  est  nullement 
le  principe  ;  au  contraire,  si  elle  dépendait  de 
lui,  elle  ne  se  ferait  jamais  ,  vu  que  selon  la  doc- 
trine de  S.  Thomas,  le  Supérieur  ne  peut  pas 
sans  raison  te  dispenser  de  cette  observance  ou 
de  cette  loi  à  laquelle  tu  t'es  obligé  par  ton 
vœu  ,  parce  que  les  lois,  bien  qu'elles  ne  soient 
qu'humaines,  sont  si  inviolables  qu'à  moins  qu'il 
n'y  ait  nécessité  ou  une  juste  cause,  on  ne  peut 
en  dispenser.  Or,  de  grâce  ,  appelles- tu  nécessité 
de  violer  le  jeûne  et  toutes  les  autres  pratiques 
de  pénitence  qui  sont  dans  la  religion,  pour  quel- 
que petite  faiblesse  que  tu  auras ,  et  oserais-tu 
soutenir  que  c'est  une  juste  cause  de  rompre  la 
solitude  que  celle  de  rendre  quelque  civilité? 
S.  Thomas,  qui  a  si  puissamment  approfondi 
cette  matière,  enseigne  que  pour  avoir  une  juste 
cause  ou  nécessité,  il  faut  sentir  en  soi  une  con- 
trariété directement  opposée  à  ce  qu'on  est  obligé 
de  faire,  ou  bien  un  défaut  si  notable  qu'il  nous 
ôte  la  puissance  de  l'exécuter;  et  en  ce  cas  le 
Supérieur*  ne  viole  pas  la  loi ,  mais  i1  déclare 
qu'elle  ne  s'étend  pas  jusque-là  ,  et  que  le  lé- 
gislateur, qui  n'a  fait  la  loi  que  pour  ce  qui  ar- 
rive ordinairement,  n'a  jamais  entendu  obliger 
dans  ces  cas  extraordinaires.  Cela  étant,  peux-tu 
dire  que  cette  légère  infirmité  te  mette  dans  une 
contrariété  ou  dans  l'impossibilité  d'exercer  le 
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jeûne  et  les  autres  mortifications  de  ta  règle? 
Combien  y  en  a-t-il  eu  avant  toi  qui  étaient  dans 
des  infirmités  plus  grièves  que  les  tiennes  ,  et 
qui  néanmoins  étaient  rigides  observateurs  de 
toutes  les  austérités  de  ta  religion  ?  Ton  Supé- 
rieur n'a  donc  pas  droit  dans  ces  circonstances 
de  te  dispenser  de  ces  pénitences  ou  de  la  soli- 
tude, et  par  conséquent  tu  as  tort  de  te  flatter 
>de  sa  licence,  puisque  c'est  toi  qui  est  l'unique 
cause  de  toute  l'action;  parce  que  si  le  Supérieur 
connaissait  la  nature  de  ton  mal ,  il  ne  te  le  per- 
mettrait pas ,  mais  tu  le  lui  représentes  si  grief 
et  si  violent  qu'il  aime  mieux,  selon  le  conseil 
de  Ste.  Thérèse,  t'en  croire  et  être  trompé  que 
de  se  tromper  ;  mais  pour  cela  tu  ne  dois  pas 
être  plus  sûr  dans  ta  conscience  pour  avoir  ob- 
tenu cette  sorte  de  licence ,  car  tu  sais  bien  au 
fond  de  ton  cœur  qu'elle  est  plus  extorquée  que 
volontaire.  C'est  ce  que  S.  Bernard  (i)  repré- 
sentait avec  tant  de  vigueur  à  un  abbé  qui  avait 
obtenu  de  son  évêque  la  permission  de  se  dé- 
mettre de  sa  charge  :  Ne  te  couvre  point,  dit-il, 
de  ta  licence ,  vu  que  cest  une  violence  que  tu 
as  faite  à  ton  pasteur  par  tes  importunités  ,  et 
non  pas  une  permission  volontaire  que  tu  aies 
reçue  ;  si  cela  est  ainsi ,  peux-tu  calmer  si  faci- 
lement ta  conscience?  Ce  fut  ce  que  notre  sainte 
mère  Thérèse  reprocha  après  sa  mort  à  une  d* 
ses  filles  ,  qui ,  pour  quelque  légère  incommo- 
dité avait  violé  l'abstinence  de  la  viande  ,  qui 
nous  est  prescrite  par  notre  règle  ;  elle  lui  ap- 
parut avec  un  visage  si  plein  d'indignation ,  et 
avec  des  invectives  si  sanglantes  contre  son  inob- 

(i)  Extorta  seu  coacta  iicentia,  licentia  non  est,  sed  vio- 
lentia  :  quod  ergô  tuâ  importunitate  victus  Episcopus  fuit 
invitus,  non  fuit  ai>»olvere  ttd  «brumpere.  S.  Bern.  ep.  87, 
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servance,  quelle  la  jeta  dans  une  confusion  ex- 
trême ,  et  néanmoins  elle  l'avait  faite  avec  li- 
cence de  sa  Supérieure  ;  mais  parce  que  c'était 
une  licence  qui  n'avait  pas  de  fondement  assez 
juste  ,  cette  religieuse  mérita  cette  sévère  répri- 
mande de  celle  qui  s'était  durant  toute  sa  vie  si 
hautement  déclarée  contre  ces  frivoles  licences, 
qui  sont  entièrement  opposées  à  l'indifférence 
de  l'obéissance  ,  puisque  ce  ne  sont  que  des  pro- 
ductions de  notre  volonté. 

L'autre  cause  qui  fait  que  l'obéissant  est  si 
ennemi  des  licences,  est  le  zèle  ardent  qu'il  a 
pour  le  bien  commun  de  la  religion  ,  parce  que, 
ne  recherchant  rien  si  passionnément  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  ,  comme  cette  volonté  éclate  plus 
dans  le  bien  commun  que  dans  toutes  les  autres 
rencontres  particulières ,  il  s'attache  plus  à  le 
maintenir  dans  sa  vigueur.  Or  toutes  ces  licen- 
ces sappent  peu  à  peu  le  bien  commun  ;  car  ce 
sont  autant  de  retranchements  que  l'on  fait  à  la 
vie  commune  et  aux  lois  publiques,  vu  que,  pour 
parler  avec  Tertullien ,  ces  licences  sont  le  choix 
iTun  bien  inférieur,  qui  est  notre  satisfaction , 
pour  laisser  un  bien  plus  auguste  et  divin ,  qui 
est  le  bien  commun.  Si  vous  demandez  à  S.  Ber- 
nard ce  qu'il  pense  de  ces  licences ,  il  vous  ré- 
pondra que  c'est  prendre  le  large  dans  la  vie  ré- 
gulière :  Il  y  en  a,  dit-il,  qui,  conformément  à 
V &  vangile  ,  tiennent  toujours  le  chemin  étroit 
dans  la  religion  ,  et  ce  sont  ceux  qui  ne  se  relâ- 
chent jamais  dans  la  vie  commune,  qui  ne  veu- 
lent point  ouïr  parler  de  dispenses,  et  qui  aiment 
mieux  souffrir  des  incommodités  que  de  deman- 
der des  exemptions  en  la  moindre  chose  ;  mais 
aussi  il  y  en  a  d'autres  qui  prennent  facilement 
le  large  pour  la  vie  commune  3  et  ce  sont  ceux 
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qui  sont  continuellement  aux  cotés  cï un  Supé- 
rieur pour  obtenir  des  dispenses  de  la  régularité ; 
et  qu'est-ce  autre  chose  que  blesser  sa  religion 
dans  le  cœur,  puisqu'elle  ne  peut  subsister  que 
par  la  vie  commune  ?  et  en  portant  atteinte  a 
cette  vie  commune  ?  ne  travaille-t-on  pas  a  sa 
ruine  ? 

Ne  fallait-il  pas  que  le  vénérable  frère  An- 
toine de  Sainte  Marie  (i),  convers  de  notre  or- 
dre ,  marchât  dans  ce  chemin  étroit  de  la  reli- 
gion ?  lorsque  les  Supérieurs  lui  dirent ,  à  cause 
de  l'enflure  de  ses  jambes  ,  de  les  envelopper  de 
quelque  drap  ,  et  qu'il  leur  fit  cette  belle  ré- 
ponse :  Je  vous  prie  de  me  dispenser  de  ce  com- 
mandement ,  je  n  ai  jamais  porté  de  cette  sorte 
de  chaussure,  et  voudriez-vous  qu  à  présent  que 
je  suis  près  de  ma  fui,  je  commençasse  à  me  re- 
lâcher ,  et  je  chargeasse  le  compte  que  je  dois 
rendre  à  Dieu  dune  si  lourde  faute  que  d'avoir 
satisfait  mon  corps  aux  dépens  de  la  vie  com- 
mune ,  lorsqu'il  est  prêt  d'être  réduit  en  cendre? 
Souffrez  ,  je  vous  prie  ,  que  ce  vieil  homme 
meure  de  cette  façon  pour  faire  revivre  le  nou- 
veau. Notre  vénérable  père  François  de  Sainte 
JMarie  fit  une  même  réponse  lorsque ,  dans  sa 
dernière  maladie ,  on  le  pressait  de  prendre  une 
chemisette  pour  s'échauffer  :  Quoi!  serait-il  im- 
possible, dit-il,  que  la  mort  ne  me  dût  trouver  dans 
un  vêtement  dont  je  n  ai  jamais  usé  pendant  ma 
vie  ?  souffrez  que  je  meure  comme  j'ai  vécu. 

Les  saints  Canons  disent  qu'il  est  ridicule  et 
Aibominable  de  violer  pour  peu  de  chose  ce  que 
nos  ancêtres  ont  observé  avec  beaucoup  d'exac- 
titude et  de  rigueur  ;  il  est  ridicule ,   puisque 

(i)  fia  ta  vie  djnace  par  Ff.  R.  P.  Philippe  in  Décore  Car" 

mcU. 
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leur  exemple  ruine  tous  les  prétextes  et  les  ex- 
cuses frivoles  qu'on  prend  pour  s'en  relâcher; 
il  est  abominable ,  parce  que  c'est  affaiblir  les 
liens  de  la  loi  qui  nous  serraient  si  étroitement , 
et  diminuer  par  ce  moyen  les  forces  de  la  reli- 
gion ,  ou  pour  mieux  dire  la  renverser  tout-à- 
fait.  Car  n'est-il  pas  vrai  que  lorsque  tu  deman- 
des des  exemptions  pour  quelque  légère  incom- 
modité ,  un  autre ,  qui  en  croira  avoir  besoin 
autant  que  toi,  fera  la  même  demande,  et  que 
le  Supérieur  ne  la  lui  saurait  refuser  après  te 
l'avoir  accordée?  Un  troisième  prendra  occasion 
de  ces  deux  d'en  faire  autant  :  ainsi  voilà  une 
observance  ruinée,  ou  pour  le  moins  bien  près 
de  sa  ruine.  Que  si  les  autres  ne  demandent  pas 
dispense  dans  la  même  chose  que  toi  ,   parce 
qu'elle  leur  est  indifférente,  ils  la  solliciteront 
en  d'autres  points  d'observance  qui  les  touche- 
ront de  plus  près ,  et  ils  croiront  le  faire  avec 
justice ,  comme  tu  présumes  avoir  droit  de  le 
faire  en  d'autres  points  de  régularité  ;  et  n'est-ce 
pas  alors  attaquer  l'observance  de   tous  côtés 
pour  la  renverser?  C'est  ce  qui  a  donné  sujet  à 
Tertullien  d'appeler  toutes  ces  licences ,  la  ten- 
tation de  la  vie  régulière  ;  qu'est-ce  que  c'est 
que  la  tentation ,  si  ce  n'est  ce  qui  pousse  à  la 
ruine  d'autrui,  un  achoppement  qui  fait  tomber 
par  terre,  ou  un  effort  qu'on  fait  pour  ébranler 
ce  qui  est  affermi  ?  Or  toutes  ces  licences  ne 
poussent-elles  pas  au  renversement  de  l'obser- 
vance ,  puisque  ce  sont  autant  de  brèches  qu'el- 
les lui  font  pour  introduire  le  relâchement?  Ne 
sont-ce  pas  des  achoppements  qui  la  jettent  par 
terre,  à  raison  du  mauvais  exemple  qu'elles  don- 
nent? Et  enfin  ne  sont-ce  pas  des  secousses  vio- 
lentes qui  ébranlent  cet  édifice  si  noble  de  la  re- 
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ligion,  qui  était  si  solidement  fondé  par  ses  ins- 
tituteurs et  par  d'autres  saints  qui  nous  ont  précé- 
dés ?  Ou  disons ,  si  vous  voulez,  que  toutes  ces 
licences  sont  des  mines  qu'on  fait  secrètement 
pour  jeter  par  terre  la  vie  commune  et  ensuite 
la  religion.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Ste.  Mag- 
delène  de  Pazzi  qu'elle  était  dans  la  disposition 
de  donner  mille  vies  et  s'exposer  à  tous  les  sup- 
plices du  monde  ,  pour  maintenir  le  plus  petit 
point  de  sa  règle  et  de  ses  constitutions  :  parce 
que  ,  disait-elle  ,  c'est  toucher  Jésus- Christ  à 
V  endroit  qui  lui  est  le  plus  sensible,  et  offenser 
la  prunelle  de  ses  yeux .  Et  c'est  ce  qui  détermina 
notre  vénérable  mère  Magdelène  de  Jésus  Maria 
à  renoncer  dès  son  noviciat  même,  à  toutes  les 
dispenses  qu'elle  avait  demandées  à  son  entrée 
en  religion  sous  prétexte  de  la  faible  complexion 
de  son  corps.  Aussitôt  qu'elle  eut  connu  dans 
l'oraison  le  danger  qu'apportent  dans  une  com- 
munauté ces  sortes  de  privilèges  ,  elle  quitta 
d'abord  son  linge  et  sa  servante,  comme  étant 
contraires  à  la  vie  commune  ;  et  il  arriva  que 
dès  qu'elle  s'en  fut  privée ,  et  se  fut  réduite  au 
train  commun,  elle  eut  plus  de  force  et  de  santé 
que  jamais.  Ce  qui  fait  voir  clairement  combien 
sont  suspects  ces  prétextes  d'infirmités ,  et  que 
souvent  ce  n'est  qu'un  secret  amour-propre  qui 
se  couvre  de  ces  voiles  spécieux  d'une  com- 
plexion délicate  et  faible.  Après  tout,  quand  il 
y  aurait  quelque  petite  chose  à  souffrir,  on  doit 
s'y  résoudre  plutôt  que  de  porter  la  première 
atteinte  au  relâchement  de  sa  religion  par  ces 
dispenses  ,  car  il  est  très-certain  qu'elles  en 
sont  les  premières  ouvertures,  qui  conduisent 
insensiblement  à  la  ruine  totale  de  l'obéissance. 
C'est  une  pensée  assez,  commune  parmi  les 
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Pères  de  l'Eglise ,  de  comparer  la  religion  à  l'ar- 
che de  Noé  ;  comme  cette  arche  sauva  ce  pa- 
triarche avec  toute  sa  famille  du  bouleversement 
universel  du  monde ,  la  religion  de  même  dé- 
fend ceux  qui  s'y  retirent  du  déluge  des   vices 
qui  inondent  le  siècle;  ou  bien,  ainsi  que  l'arche 
de  Noé  s'élevait  toujours  à  mesure  que  les  eaux 
croissaient ,    de   même  un  religieux  ,    quelque 
orage  qu'il  y  ait  au  monde,  a  toujours  son  cœur 
élevé  à  Dieu.  Mais  il  y  a  un  autre  parallèle  plus 
à  propos  ,  c'est  qu'ainsi  que  Dieu  commanda  à 
Noé  de  bien  cimenter  ce  vaisseau,  afin  qu'il  n'y 
eût  aucune  fente  qui  donnât  entrée  à  l'eau  et  qui 
le  fît  submerger,  il  faut  pareillement  que  l'ob- 
servance régulière ,  qui  est  le  vaisseau  dans  le- 
quel voguent  les  religieux  ,  soit  si  fortement  ci- 
mentée que  l'amour-propre  n'y  puisse  trouver  en- 
trée. Et  de  grâce,  que  sont  toutes  ces  licences 
frivoles  ,  sinon  des  ouvertures  qu'on  fait  à  ce 
vaisseau  pour  y  faire  glisser  la  sensualité?  Et  par 
conséquent  quelle  en  peut  être  la  fin,  si  ce  n'est 
un  déplorable  naufrage  de  la  religion  ?  Si  les  re- 
ligieux faisaient  quelque  réflexion  aux  grands 
dommages  qu'apportent  ces  licences,  je  ne  crois 
pas  qu'ils  eussent  tant  de  dureté  pour  leur  reli- 
gion, que  de  les  rechercher  si  facilement.  Mais  le 
mal  est  qu'on  croit  être  à  couvert  de  tout  avec  ces 
licences  .,  s'imaginant  que  c'est  agir  avec  la  vo- 
lonté de  Dieu.  C'est  une  erreur  qui   est  trop 
grossière  en  fait  de  religion ,  et  il  faut  être  bien 
aveugle  dans  ses  maximes  pour  ne  pas  voir  que 
les  licences  ne  peuvent  mettre  la  conscience  à 
couvert,  vu  qu'elles  laissent  les  choses  dans  leur 
nature  :  si  elles  étaient  bonnes ,  elles  sont  bon- 
nes ;  si  elles  étaient  injustes  ou  mauvaises,  la 
licence  du  Supérieur  lie  les  fait  pas  justes.  Il  est 
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dit  dans  les  Canons  que  la  tolérance  ne  donne 
point  d'approbation  aux  choses  ,  mais  qu'elle 
les  souffre  ;  toutes  ces  licences  ne  sont  que  des 
tolérances  de  ton  Supérieur  ;  de  sorte  qu'il  n'en 
faut  pas  conclure  qu'il  approuve  ce  que  tu  fais  ; 
il  ne  fait  que  le  souffrir ,  et  le  souffrir  avec  re- 
gret, parce  qu'il  voit  le  dommage  que  tu  fais  à 
la  religion  en  ébranlant  peu  à  peu  son  obser- 
vance ;  mais  il  n'ose  te  presser  à  raison  de  la 
condescendance  qu'il  a  pour  ta  faiblesse ,  et  de 
peur  qu'en  te  voulant  trop  contraindre,  il  ne  te 
portât  à  de  plus  grands  désordres.  Ainsi  il  ne 
faut  pas  dire,  comme  font  la  plupart  de  ces  liber- 
tins qui  veulent  rejeter  leur  faute  sur  le  Supé- 
rieur :  pourquoi  le  permet-il ,  s'il  doit  s'ensui- 
vre des  inconvénients  si  pernicieux ,  et  pour  la 
perfection  ,  et  pour  la  religion?  Je  réponds  pour 
le  Supérieur,  qu'il  est  vrai  qu'il  te  le  permet , 
mais  ce  n'est  qu'une  permission  et  non  pas  une 
approbation  ,  qui  par  conséquent  ne  te  jus- 
tifie point  de  ta  faute;  et  il  te  le  permet  à  contre- 
cœur pour  ne  te  précipiter  dans  de  plus  grands 
maux. 

L'angélique  docteur  enseigne  qu'il  y  a  cette 
différence  entre  la  loi  et  la  juridiction  de  Dieu 
et  celle  des  hommes,  que  la  loi  et  le  pouvoir  de 
Dieu  ayant  plus  d'étendue  et  de  force  ,  peuvent 
diriger  et  retenir  les  plus  déréglés  dans  leur  de- 
voir, bien  que  souvent  pour  punir  nos  crimes  , 
et  pour  d'autres  fins  qui  nous  sont  inconnues , 
il  nous  abandonne  au  dérèglement  de  nos  dé- 
sirs  ;  tandis  que  la  loi  et  le  pouvoir  humain  , 
étant  plus  limités  ,  sont  obligés  de  condescen- 
dre à  ces  sortes  de  licences  ,  non  pas  qu'ils  les 
approuvent,  mais  parce  qu'il  ne  peut  pas  les  ré- 
gler; d'où  il  s'ensuit  <jue  ceux  qui  en  usent,  se 


Io8  LE    PARFAIT    INFÉRIEUR. 

soustraient  à  la  direction  et  à  la  conduite  de 
leur  Supérieur,  puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  règle 
cette  action  ,  que  sa  volonté  y  est  toute  con- 
traire ,  et  qu'elle  n'a  d'autre  dépendance  de  lui 
que  par  une  simple  permission  qui  n'agit  pasç 
mais  qui  laisse  agir.  C'est  pourquoi  le  juriscon- 
sulte disait  qu'on  ne  pouvait  pas  user  de  ces  li- 
cences à  moins  qu'il  n'y  eût  une  urgente  néces- 
sité ou  une  évidente  utilité  ,  encore  doit-ce  être 
pour  le  bien  commun  et  non  pas  pour  le  parti- 
culier. En  ce  cas  on  doit  compenser  ce  re- 
lâchement par  quelque  œuvre  pieuse  ,  afin  de 
satisfaire  au  tort  qu'on  fait  à  la  loi  et  au  bien 
commun ,  en  diminuant  sa  force  et  faisant  ou- 
verture au  libertinage.  Or  où  voit-on  des  reli- 
gieux qui  soient  si  zélés  pour  leur  observance 
que  quand  la  nécessité  les  contraint  de  se  relâ- 
cher en  quelque  point  de  régularité  ,  ils  soient 
plus  fervents  à  observer  les  autres  ;  ou  que  dans 
les  autres  matières  ils  fassent  des  actes  de  sub- 
rogation ,  pour  fermer  par  cette  ferveur  de  sur- 
croît la  brèche  qu'ils  pourraient  avoir  faite  à  la 
vie  commune?  Voit-on  que  si  la  nécessité  les 
oblige  à  se  dispenser  du  jeûne  ou  de  quelqu'au- 
tre  mortification  ,  ils  soient  plus  fidèles  au  si- 
lence ,  à  la  retraite  et  aux  autres  observances , 
qui  ne  demandent  pas  une  santé  si  forte  que  les 
exercices  de  la  pénitence?  Au  contraire  ,  après 
l'exemption  du  jeûne  ils  demandent  celle  du  si- 
lence de  la  retraite  ,  prétextant  que  leur  infir- 
mité a  besoin  de  ces  soulagements  pour  sa  gué- 
rison  ;  car  c'est  le  propre  de  notre  nature  que 
dès  qu'elle  s'est  relâchée  en  une  chose,  elle 
cherche  à  se  relâcher  en  une  autre ,  et  de  celle- 
ci  en  une  nouvelle,  parce  que  l'amour-propre* 
acquérant  de  nouvelles  forces  par  ces  exemp- 
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tions  ,  demande  de  plus  en  plus  une  plus  grande 
liberté,  jusques  à  ce  qu'il  ait  secoué  le  joug  de 
l'observance,  et  rétabli  la  propre  volonté  sur 
son  trône. 

Et  c'est  la  troisième  raison  pour  laquelle  l'o- 
béissance est  si  ennemie  de  ces  licences  et  a  si 
grande  peine  d'en  user,  quand  même  elles  soient 
justes  et  nécessaires  ,  parce  qu  elle  les  considère 
comme  des  ennemis  de  la  sujétion  et  comme  des 
intrigues  fidèles  de  la  propre  volonté  pour  la  ré- 
tablir dans  son  empire.  C'est  pour  cela  que 
les  obéissants  ont  coutume  de  faire  tous  les 
efforts  possibles  ,  et  de  tenter  toutes  les  forces 
de  leur  nature  avant  d'en  venir  à  ces  exemp- 
tions ;  et  si  la  nécessité  les  y  oblige,  ils  réparent 
ces  brèches  par  une  plus  grande  ferveur  qu'ils  ap- 
portent aux  autres  exercices  de  la  religion ,  ou 
par  d'autres  mortifications  qu'ils  s'imposent,  qui 
ne  leur  seront  pas  si  préjudiciables;  afin  de  don- 
ner un  frein  à  l'amour-propre,  qui  se  sert  de  ces 
licences  comme  d'un  prétexte  spécieux  pour 
s'insinuer  dans  la  volonté  ,  et  la  soustraire  peu 
à  peu  à  la  sujétion  de  ses  Supérieurs  et  à  l'obli- 
gation qu'elle  a  de  garder  la  vie  commune.  Et  il 
est  tellement  vrai  que  les  obéissants  appréhen- 
dent ces  malheureuses  suites  qu'entraînent  ces 
dispenses ,  que  quand  même  elles  viennent  du 
Supérieur  sans  qu'il  les  ait  procurées ,  il  n'y  a 
sorte  d'instances  qu'ils  ne  fassent  auprès  de  lui 
pour  s'en  délivrer.  On  lit  dans  les  chroniques 
des  révérends  Pères  Minimes  (i) ,  que  le  correc- 
teur du  vénérable  père  Roland  Guichard,  ayant 
égard  à  sa  vieillesse  ,  à  la  violence  de  son 
asthme   et   à   quelques    autres  infirmités   qu'il 

(i)  Dans  tes  Chroniques  des  RR.  PP.  Minimes. 
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avait,  le  dispensa  des  offices  commun.  Ce  véné- 
rable vieillard ,  s'en  étant  aperçu  lorsqu'on  lisait 
la  table  commune  des  offices  ,  s'alla  jeter  aux 
pieds  de  son  correcteur,  et  lui  demanda  avec 
beaucoup  de  larmes  de  le  faire  remettre  à  son 
rang  dans  ces  mêmes  emplois  ,  de  peur  que , 
sous  prétexte  de  nécessité ,  sa  volonté  ne  rompît 
les  liens  qui  la  tenaient  dans  la  sujétion  et  ne 
le  tirât  insensiblement  de  la  vie  commune.  Au 
reste,  je  veux  qu'un  religieux  ne  tombât  pas  dans 
ces  malheurs  ,  ne  serait-ce  pas  assez  à  un  obéis- 
sant, pour  lui  donner  de  l'horreur  des  licences, 
qu'elles  lui  fissent  perdre  ce  qui  relève  le  mérite 
de  ses  actions  ,  qui  est  qu'elles  soient  faites  par 
obéissance?  Car  faire  les  choses  avec  licence  ,  ce 
n'est  point  agir  par  le  mouvement  du  Supérieur, 
et  par  conséquent  on  ne  doit  point  les  compter 
entre  les  actions  d'obéissance  ;  et  n'est-ce  pas 
blesser  la  plus  forte  des  inclinations  d'un  obéis- 
sant ,  qui  ne  souhaite  rien  avec  tant  de  passion 
que  de  mener  une  vie  qui  n'ait  pas  un  moment 
qui  ne  relève  de  l'obéissance  ? 
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CHAPITRE  X. 

La  quatrième  condition  de  ï obéissance  indiffé- 
rente est  de  ne  jamais  témoigner  ses  inclina* 
lions ,  de  peur  qu'on  ne  les  contente. 

Lestdelacharkéd'unpasteuramoureux^-étu. 
dier  les  inclinations  de  ses  inférieurs  pour  y  con- 
descendre tout  autant  qu'il  se  pourra,  et  cela 
est  surtout  nécessaire  à  l'égard  des  commen- 
tante, et  de  ceux  qui  sont  fort  faibles  dans  la 
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vertu  ;  car  n'étant  pas  capables  de  grande  con- 
trainte ,  si  le  Supérieur  venait  à  faire  trop  de 
violence  à  leurs  inclinations  ,  il  les  accablerait 
au  lieu  de  les  acheminer  à  la  perfection.  De  là 
quelques  religieux  prennent  occasion  de  témoi- 
gner adroitement  à  leur  prélat  leurs  inclinations, 
afin  qu'ils  les  contentent.  Ce  serait  être  trop 
grossier,  et  s'attirer  le  mépris  delà  communauté, 
que  de  demander  hardiment  cet  office  plutôt  que 
cet  autre  *,  que  de  dire ,  je  voudrais  cette  occu- 
pation et  non  pas  celle  qu'on  prétendait  me  don- 
ner. Mais  ces  religieux  si  habiles  à  se  satisfaire  y 
vont  avec  plus  d'adresse  ,  ils  donnent  à  connaî- 
tre subtilement  à  leur  Supérieur  leurs  inclina- 
tions ,  afin  que  cette  charité  condescendante 
qu'il  a  pour  ses  inférieurs  le  porte  à  les  conten- 
ter. Ils  lâcheront  quelque  parole  ambiguë  ,  ou 
feront  devant  leur  prélat  quelques  gestes  qui  si- 
gnifient assez  ce  qu'ils  prétendent ,  ou  bien  ils 
le  témoigneront  à  quelqu'un  de  ceux  qui  appro- 
chent du  Supérieur,  afin  qu'ils  le  lui  fassent  con- 
naître. Tous  ces  tours  si  adroits  sont  contraires 
à  l'indifférence  de  l'obéissance  ,  car  qu'est-ce 
qu'être  indifférent ,  si  ce  n'est  ne  pas  pencher 
d'un  côté  plus  que  d'un  autre,  si  ce  n'est  être 
dans  une  égale  disposition  de  recevoir  tous  les 
commandements  qu'on  voudra  nous  faire?  Or 
ces  gens  si  artificieux  auraient-ils  le  front  de  dire 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  pente  pour  cet  office 
que  pour  cet  autre  ,  qu'ils  sont  également  prêts 
à  faire  tout  ce  qu'on  voudra  leur  commander? 
En  effet,  à  quoibon  témoigner  avec  tant  d'adresse 
leurs  inclinations  ,  s'ils  sont  dans  cette  indiffé- 
rence? N'est-ce  pas  ppur  les  contenter  qu'ils  les 
donnent  à  connaître,  et  par  conséquent  oseraient- 
ils  soutenir  qu'ils  soient  dans  cette  belle  diwo- 
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sition  de  faire   tout  ce  que  l'on  voudra  d'eux. 

Les  philosophes  enseignent  que  la  matière 
première  est  indifférente  à  toutes  les  jormes  , 
parce  que  c'est  une  puissance  qui  n'a  en  elle  au- 
cune disposition  qui  l'incline  à  l'une  plutôt 
qu'à  l'autre  ;  si  donc  c'est  un  avantage  de 
l'obéissance  d'être  indifférente,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  ait  d'elle-même  aucune  inclination  pour 
un  emploi  plutôt  que  pour  un  autre  ,  mais 
qu'au  contraire  elle  soit  susceptible  de  tous  ;  et 
par  conséquent  elle  n'a  garde  de  faire  paraître 
plus  d'inclination  pour  aucun  ,  puisque  son  in- 
différence la  dépouille  de  toute  sorte  d'inclina- 
tions, excepté  celle  d'obéir  à  toute  sorte  de  com- 
mandements. C'était  la  belle  disposition  dans 
laquelle  était  cet  excellent  obéissant,  notre  véné- 
rable père  Jacques  du  très-saint  Sacrement,  qui, 
étant  accablé  de  maladies  ,  non-seulement  ne 
voulut  jamais  demander  aucune  chose  pour  son 
soulagement,  mais  qui  était  même  si  réservé,  lors- 
que son  Supérieur  le  prévenait ,  qu'il  ne  témoi- 
gna jamais  aucune  inclination  pour  quoi  que  ce 
fut  :  toute  sa  réponse  était,  je  ferai  tout  ce  qu'on 
voudra  ;  si  le  Supérieur  le  pressait  de  lui  dire  si 
telle  chose  ne  lui  serait  pas  plus  nécessaire  ou 
plus  agréable  que  telle  autre,  il  répondait  qu'il 
n'avait  rien  de  plus  agréable  ni  de  plus  néces- 
saire que  d'obéir,  sans  que  jamais  on  pût  rien 
découvrir  de  son  inclination  dans  cette  extré- 
mité. Ne  doit-on  pas  présumer  combien  il  était 
soigneux  de  cacher  ses  inclinations  dans  les  au- 
tres occasions  moins  importantes,  puisque  dans 
celle-ci,  qui  était  si  pressante  ,  il  les  dissimula 
avec  tant  de  rigueur  ? 

Il  est  de  la  prudence  humaine  de  ne  pas 
éventer  ses  desseins,  pour  les  faire  réussir.  Si  un 
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général  d'armée  veut  surprendre  son  ennemi,  la 
première  chose  qu'il  fait ,  c'est  de  ne  donner 
rien  à  connaître  de  son  dessein  ,  ni  des  moyens 
qu'il  veut  prendre  pour  le  faire  réussir;  au  con- 
traire ,  il  er>fait  paraître  de  tout  opposés  , 
afin  de  mieux*  tromper  son  ennemi.  Il  n'est  pas 
moins  de  la  prudence  religieuse  d'un  obéissant 
qui  a  résolu  de  surmonter  ce  grand  ennemi  de 
sa  perfection  ,  qui  est  sa  propre  volonté,  de  te- 
nir son  dessein  caché,  et  il  ne  saurait  mieux  le 
faire  qu'en  cachant  toutes  les  inclinations  de  sa 
volonté  pour  l'assujettir  incessamment  aux 
commandements  d'un  Supérieur  ;  il  doit  même 
pour  la  vaincre  plus  noblement  et  plus  sévère- 
rement ,  donner  des  témoignages  extérieurs  con- 
traires à  ce  qu'il  désire;  afin  que  si  le  Supérieur 
avait  cette  bonté  de  rechercher  ses  inclinations 
dans  ses  commandements ,  il  eût  de  quoi  com- 
battre sa  volonté,  et  par  cette  sainte  souplesse 
remporter  une  double  victoire  ,  et  d'avoir  obéi, 
et  de  s'être  procuré  un  commandement  qui  eût 
tant  coûté  au  Supérieur. 

Mais  peut-être  que  quelqu'un  me  répliquera 
qu'il  est  bien  difficile  d'accorder  cette  doctrine 
avec  cet  avis  que  donnent  tous  les  maîtres  de  la 
perfection,  de  se  découvrir  à  son  Supérieur  avec 
tant  de  sincérité  qu'on  ne  lui  cèle  pas  même  les 
premiers  mouvements  de  son  âme.  Car  comment 
peut-on  agir  avec  tant  d'ouverture  de  cœur  à  son 
égard ,  si  l'obéissance  indifférente  nous  oblige  à 
lui  cacher  nos  inclinations?  Je  réponds  que  ces 
deux  maximes  ne  se  combattent  pas;  beaucoup 
moins  se  détruisent-elles ,  si  on  les  prend  bien 
dans  la  pensée  des  Pères  de  la  vie  mystique  ;  car 
quand  ils  nous  exhortent  à  nous  découvrir  à 
notre  Supérieur  avec  toute  la  sincérité  po^ibîe, 
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jusques  à  lui  donner  à  connaître  nos  premiers 
mouvements ,  ils  veulent  que  ce  soit  à  cette  fin 
que  notre  Supérieur  ait  plus  de  lumière  et  de  li- 
berté pour  rompre  nos  inclinations  ;  c'est  une 
pratique  qui  est  très-sainte  et  très- familière  aux 
obéissants  ,  comme  nous  le  montrerons  plus 
bas.  Mais  ces  gens  adroits  qui  usent  de  mille 
artifices  pour  faire  connaître  à  leur  prélat  leurs 
inclinations,  ne  veulent  qu'y  satisfaire,  en  invi- 
tant la  charité  d'un  Supérieur  à  les  suivre  :  c'est 
une  pratique  criminelle  et  opposée  à  l'indiffé- 
rence de  l'obéissance  ,  qui ,  n'ayant  point  d'au- 
tre vue  que  d'obéir,  n'appréhende  rien  tant  que 
de  faire  paraître  l'inclination  de  son  cœur ,  de 
peur  que  son  Supérieur  ne  s'y  accommode ,  et 
ne  procure  ainsi  sans  le  savoir  à  sa  volonté  la 
moindre  satisfaction  en  ce  monde.  Cela  est  si 
vrai  que  si  son  Supérieur  lui  commande  de  dé- 
clarer son  inclination  ,  elle  ne  le  fait  qu'à  demi , 
et  autant  qu'il  en  faut  précisément  pour  ne  pas 
violer  le  commandement  qu'on  lui  fait,  afin  que 
sa  volonté  ait  toujours  le  moyen  de  se  faire  vio- 
lence ,  et  que  la  condescendance  de  son  Supé- 
rieur ne  la  rendre  trop  absolue  ;  si  elle  ne  peut 
se  cacher  quant  au  fond  de  la  chose,  elle  le  fera 
quant  aux  circonstances  ;  elle  dira  bien ,  si  on  la 
presse,  qu'elle  a  plus  de  pente  pour  cet  office 
que  pour  cet  autre,  mais  elle  ne  dira  pas  qu'il 
y  a  dans  cet  office  des  circonstances  qui  choquent 
fort  ses  inclinations  ,  afin  que  si  la  volonté  se 
satisfait  d'un  côté  ,  il  y  ait  un  contre-coup  qui 
rende  amère  cette  satisfaction  ,  et  que  cette 
amertume  la  garantisse  de  toute  l'attache  qu'elle 
pourrait  prendre  ,  et  de  tout  l'empire  qu'elle 
pourrait  insensiblement  usurper.  C'est  être  bien 
éloigné  de  produire  de  soi-même  ses  inclina- 
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lions  pour  les  contenter,  puisque  même  y  étant 
obligé  par  obéissance  ,  on  ne  le  fait  qu'à  demi, 
et  néanmoins  ce  doit  être  la  disposition  d'un 
obéissant  indifférent ,  parce  qu'il  n'a  rien  tant  à 
cœur  que  de  dépendre  de  la  volonté  de  Dieu  en 
tout,  et  de  vouloir  que  tous  ses  emplois  viennent 
immédiatement  de  Dieu.  Qui  aurait  d'autre  pen- 
sée, dit  S.  Bernard,  serait  dans  la  plus  extrava- 
gante illusion  qui  fut  au  monde  s'il  croyait  être 
obéissant;  car  (voici sa  sentence  toute  divine),  il 
est  très-certain  que  quiconque ,  soit  ouvertement, 
soit  arti fie ieu sèment ,  entraine  son  Supérieur  à 
lui  commander  ce  qu'il  désire,  n  est  qu'u/i  fan- 
tome  d'obéissant  ,  et  est  tombé  dans  le  dernier 
aveuglement  s'il  se  flatte  d'obéir,  puisque  ce  ne 
sera  pas  lui  qui  obéira  à  son  prélat  ,  mais  que- 
ce  sera  son  prélat  qui  lui  rendra  obéissance,  (i) 
Car  qu'est-ce  qu'obéir  sinon  faire  la  volonté  d'au- 
trui?  et  n'est-ce  pas  ton  prélat  qui  fait  ta  vo- 
lonté ,  en  suivant  les  inclinations  que  tu  lui  as 
témoignées  ;  et  non  pas  toi  qui  fais  la  volonté 
de  ton  Supérieur ,  en  attendant  qu'il  te  signifie 
les  siennes? 

CHAPITRE  XL 

Lï  obéissance  est  respectueuse. 

LiE  fondement  du  respect  se  prenant  de  la  qua- 
lité de  père  ,  S.  Tbomas  conclut  que  tout  ce  qui 

(i)  Porrù  quisquis,  Tel  apertè,  vel  occulté,  satagit  ut  quod 
habet  in  voluntate ,  hoc  ei  spiritualis  pater  iojungat,  ipse 
se  seducit ,  si  Forte  sibi  quasi  de  obedientiâ  blandiatur  ;  nc- 

3ue  enim  eà  in  re  ipse  praelato,  sed  uaagis  ei  praelatus  obé- 
it. Dr  m.  l.de  ô.  Ord,  Eeclcs. 
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participera  de  cette  noble  qualité  est  digne  de 
respect,  (i)  Or  il  est  hors  de  doute  que  le  Su- 
périeur a  plus  de  part  à  cette  perfection  que  tout 
autre,  car  si  l'angélique  docteur  en  a  donné  part 
au  prince,  au  magistrat,  au  capitaine,  à  cause  de  la 
juridiction  qu'ils  exercent ,  ou  sur  un  royaume , 
ou  sur  une  ville,  ou  sur  une  armée ,  et  de  la  mis- 
sion qu'ils  ont  de  conduire  le  peuple,  le  Supérieur 
ne  doit-il  pas  plus  participer  à  cette  dignité  de 
père  ,  puisque  sa  juridiction  ,  étant  plus  spiri- 
tuelle ,  est  plus  élevée  que  celle  des  autres  ?  Et 
de  fait  nous  lisons  qu'entre  plusieurs  noms  que 
les  saints  docteurs  ont  donnés  au  Supérieur,  ils 
lui  ont  affecté  celui  de  Père  plus  que  tout  autre: 
Vous  le  trouvez  dans  Grégoire,  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  en  la  vie  qu'il  nous  a  donnée  de  saint 
Jean  Chrysostôme  ,  lorsque  ,  nous  décrivant  les 
admirables  progrès  que  ce  patriarche  avait  faits 
dans  la  religion ,  il  nous  dit  que  ses  vertus  l'a- 
vaient rendu  si  éminent ,  que  tous  les  autres  re- 
ligieux s'adressaient  à  lui  comme  à  leur  père 
spirituel  pour  le  consulter  dans  leurs  doutes  : 
S.Benoît ,  S.  Bernard,  S.  Laurent  Justinien  (2) 
lui  donnent  le  même  nom  ,  et  S.  Grégoire  le 
Grand  n'est  pas  éloigné  de  ce  sentiment ,  quand 
il  exhorte  les  inférieurs  à  être  soumis  à  leur  père 
spirituel  pour  leur  instruction.  (3)  Gela  étant, 
on  ne  saurait  nier  qu'on  ne  doive  de  grands  res- 
pects aux  Supérieurs  ,  puisqu'ils  font  les  mêmes 
offices  pour  l'âme  de  leurs  sujets ,  que  les  pères 
du  siècle  font  pour  leurs  enfants  ,  et  qu'ils  peu- 

(1)  S,  Th.  22.  q.  102.  a.  1. 

(2)  S.  Benecl.   in  reg.  c.  49-   S.    Bcrn.  I.  de  vita  solit.  S. 
Laur.  Just.  /.  de  abcd.  c.  20. 

(3)  Filii  namque  sunt  qui  spiritualibus  patribus  ad  erudi- 
tioncm  subiguntur.  S.  Greg.  I.  2.  c.  3.  in  1.  rcg. 
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vent  dire  à  chacun  d'eux  avec  autant  de  justice 
que  S.  Paul  le  prêchait  aux  chrétiens:  Je  vous 
ai  engendrés  en  Jésus-Christ.  Cet  apôtre  les 
avait  engendrés  à  la  foi  par  ses  prédications  ,  et 
les  Supérieurs  engendrent  à  la  perfection  leurs 
sujets  parleurs  instructions. 

Aristote  a  dit  que  l'on  ne  saurait  jamais  satis- 
faire aux  devoirs  que  l'on  est  obligé  de  rendre  aux 
dieux  ,  aux  pères  et  aux  maîtres  ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  service  qui  puisse  égaler  les  bienfaits 
que  nous  avons  reçus  d'eux  ;  c'est  pour  cela  que 
dans  l'Ecriture  sainte  on  ne  fait  aucune  distinc- 
tion de  l'honneur  qu'on  doit  rendre  à  la  divinité 
et  de  celui  qu'on  doit  rendre  aux  pères.  (i)Ce  n'est 
pas  que  la  Divinité  ne  soit  infiniment  au-dessus 
du  mérite  de  toute  l'autorité  qui  est  en  ce  mon- 
de ,  mais  c'est  pour  signifier  que  ces  autorités  de 
pères  et  de  maîtres  ne  sauraient  être  suffisamment 
reconnues  ,  non  plus  que  celle  d'un  Dieu.  Or  le 
le  Supérieur  tient  ces  trois  rangs  à  l'égard  de 
ses  inférieurs  :  il  est  leur  Dieu  par  l'autorité ,  il 
est  leur  père  par  l'éducation  et  la  conduite ,  et  il 
est  leur  maître  par  les  enseignements.  Cette  di- 
gne fille  du  Carmel  dont  nous  avons  parlé  d'au- 
tres fois  ,  ne  considérait-elle  pas  son  prélat 
comme  une  divinité,  quand  elle  l'appelait  son 
Dieu  visible  P  et  la  vénérable  mère  Agnès ,  qui 
était  de  la  même  profession,  n'avait-elle  pas  le 
même  sentiment  quand  elle  le  nommait  son 
Christ  P  et  si  vous  voulez  remonter  plus  haut, 
le  célèbre  Laurent  ,  parmi  les  anciens  ,  n'avait- 
il  pas  formé  cette  noble  idée  de  son  abbé  ,  quand 
il  l'appelait  l'image  de  Jésus-  CkristPY oici  comme 

(1]  Dîis  non  deliahes,  et  populi  tuiprincipi  non  maledi- 
cts.  Exod*  a  a» 
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S.  Jean  Climaque  raconte  cette  histoire  mémo- 
rable. Etant  un  jour  à  table,  dit-il,  avec  un 
saint  abbé  ,  il  me  dit  à  l'oreille  :  voulez-vous 
que  je  vous  fasse  voir  une  obéissance  très-res- 
pectueuse dans  une  extrême  vieillesse  ?  J'accep- 
tai l'offre  qu'il  me  fit ,  alors  il  appela  un  reli- 
gieux nommé  Laurent  qui  était  à  une  autre  table, 
lequel  était  déjà  prêtre  et  avait  atteint  la  quatre- 
vingtième  année  de  son  âge,  et  la  quarante-hui- 
tième de  sa  profession.  Cet  homme  de  Dieu  vint 
aussitôt  ,  et  se  tint  à  genoux  devant  son  abbé 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  donné  sa  bénédiction  ; 
puis  il  se  mit  debout ,  et ,  sans  lui  rien  dire  , 
bien  qu'il  n'eût  rien  mangé  ,  son  abbé  le  laissa 
en  cet  état  durant  tout  le  repas ,  et  même  long- 
temps après  ,  ce  qui  dura  près  de  deux  heures  ; 
après  quoi ,  l'abbé  le  renvoya  à  sa  place.  Quel- 
que temps  après  ,  comme  S.  Jean  Climaque 
voulait  savoir  ce  que  pensait  cet  humble  obéis- 
sant durant  tout  le  temps  qu'il  avait  demeuré 
immobile  en  cette  posture ,  celui-ci  lui  dit  :  J'ai 
pensé  que  mon  pasteur  était  limage  de  Jésus- 
Christ  ,  et  que  ce  commandement  ne  venait  pas 
de  lui ,  mais  de  Dieu,  de  manière  que  je  priais  y 
croyant  être  ,  non  pas  devant  la  table  des  hom- 
mes ,  mais  à  F  autel  sacré.  Je  ne  recevais  aucune 
mauvaise  pensée  contre  mon  prélat ,  pour  la 
grande  foi  et  le  grand  amour  que  je  lui  porte  ; 
car  il  est  dit  que  la  charité  ne  pense  point  en 
mal.  Sachez  ,  mon  Père,  que  celui  qui  s'adonne 
parfaitement  à  la  simplicité  de  Vobéissance  ,  ne 
donne  ni  temps  ni  lieu  au  malin  esprit  pour  le 
tenter ,  parce  quilest  tout  préoccupé  de  cette  pen- 
sée que  son  Supérieur  est  l'image  de  Dieu,  ce 
qui  fait  qu'il  n'a  dans  le  cœur  que  de  ï  estime  et 
du  respect  pour  lui. 
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L'histoire  profane  rapporte  qu'Amasis  (i)  r 
ayant  été  élevé  de  la  poussière  et  de  la  lie  du 
peuple  à  la*dignité  royale,  fut  méprisé  par  son 
peuple  à  raison  de  sa  basse  extraction.  Ce  roi. 
ne  pouvant  plus  souffrir  ces  mépris,  s'avisa  âc 
cet  artifice  pour  attirer  les  respects  de  ses  sujets: 
Il  fit  faire  d'un  bassin  d'or,  dans  lequel  lui  et  ses 
domestique  se  lavaient  les  pieds  ,  une  statue  au 
Dieu  des  Egyptiens  ,  et  après  la  fît  exposer  en 
public  pour  recevoir  les  hommages  qui  lui  étaient 
dus.  Cette  statue  n'eut  pas  plus  tôt  paru  que  tout 
le  peuple  d'Egypte  l'adora  avec  toute  la  révé- 
rence imaginable.  De  là  Àmasis  prit  occasion  de 
leur  dire  à  tous  :  Vous  vous  faites  justice  de 
rendre  vos  vœux  a  cette  statue  ,  qui  vous  re- 
présente votre  divinité  ,  mais  si  vous  considériez 
la  matière  dont  elle  est  composée ,  vous  auriez 
tout  sujet  de  la  mépriser,  puisqu'elle  est  faite 
d'un  bassin  qui  servait  à  me  laver  les  pieds  et  à 
tous  mes  domestiques  :  de  même ,  si  vous  considé- 
rez ma  naissance,  vous  y  trouverez  quelque  fon- 
dement du  mépris  que  vous  faites  de  ma  person- 
ne ,  mais  ce  n  est  pas  ce  qu  à  présent  vous  devez 
regarder  en  moi,  il  suffit  pour  me  faire  respec- 
ter de  vous,  que  je  sois  élevé  sur  le  trône  d'E- 
gypte, et  cette  dignité  doit  obscurcir  et  effacer 
de  vos  esprits  tous  les  sentiments  de  mépris  que 
pourrait  vous  imprimer  la  bassesse  de  mon  ex- 
traction. Cette  comparaison  fut  si  puissante  sur 
ce  peuple,  qu'il  n'eut  plus  que  de  la  vénération 
pour  celui  pour  qui  il  avait  auparavant  tant  de 
dédain.  Il  serait  à  souhaiter  que  la  même  pensée 
fît  les  mêmes  effets  dans  l'esprit  de  la  plupart  des 
religieux  qui  n€   considèrent  dans  leurs  Supé- 

(1)  liêrcd.  I,  a. 
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rieurs,  ou  que  la  grandeur  de  leur  naissance f 
ou  que  l'émmence  de  leur  vertu ,  ou  que  le  bril- 
lant de  leur  prudence,  et  qui  ,  aussitôt  que  ces 
qualités  leur  manquent ,  leur  refusent  leurs  res- 
pects. Ce  n'est  pas  ce  que  l'on  doit  regarder  dans 
un  prélat  ;  ce  n'est  que  le  matériel  et  le  superfi- 
ciel :  la  principale  vue  qu'ils  doivent  avoir,  c'est 
qu'il  tient  la  place  de  Dieu  ,  qu'il  est  son  lieute- 
nant sur  la  terre;  et  s'étant  bien  persuadés  de 
cette  vérité  ,  il  est  impossible  qu'ils  ne  se  croient 
redevables  de  toute  sorte  de  respects  envers 
leurs  prélats ,  de  quelque  condition  qu'ils  soient, 
quelque  doctrine  et  quelque  vertu  qu'ils  aient. 
Ils  y  seront  encore  obligés  par  la  qualité  de 
père  qu'il  a  sur  eux  ;  on  ne  peut  lui  contester  ce 
rang  après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  ,  non 
plus  que  celui  de  maître  après  ce  qu'en  disent 
formellement  S.  Ephrem,  S.  Bernard,  S.  Lau- 
rent Justinien  ,  Cassien  ,  Pierre  Damien  ,  Um- 
bert  ,  et  avant  tous  S.  Jean  Climaque  (i) ,  car 
tous  de  concert  appellent  le  Supérieur ,  le  maî- 
tre de  la  vie  spirituelle  que  doivent  respirer  les 
inférieurs.  En  effet,  n'est-il  pas  de  son  devoir 
de  les  former  à  la  perfection  par  ses  soins  et  son 
exemple  ?  N'est-ce  pas  faire  l'office  d'un  père 
de  la  vie  spirituelle ,  et  les  repaître  ,  pour  user 
des  paroles  de  S.  Bernard,  de  sa  parole  et  de  ses 
instructions  ;  et  n'est-ce  pas  agir  en  maître,  si 
bien  que ,  le  Supérieur  tenant  la  place  de  Dieu , 
de  père  et  de  maître  à  l'endroit  de  ses  inférieurs, 
il  n'y  a  point  de  respect  qu'ils  ne  soient  obligés 
de  lui  rendre,  et  dont  ils  ne  lui  restent  toujours 

(i)  S.  Ephr.  tract,  de  vit.  spir.  c.  \\.  S.  Bern.  s.  i.  de  Cire. 
S.  Laur.  Just.  de  obed.  c.  i/o.  Cass.  coll.  2.  c.  11.  P.  Dam. 
cd.  114.  ad  Mar.  Umb.  de  inslrucl.  o/f.  c.  6.  S.  Joan.  Clim.  I. 
de  Past.  c.  3. 
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redevables  ,    quelque  honneur  qu'ils  lui  aient 
rendu  ? 

Les  châtiments  rigoureux  que  Dieu  a  infligés 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  ces  sentiments  respec- 
tueux pour  leur  Supérieur  ,  en  sont  une  preuve 
invincible.  Personne  n'ignore  que  la  lèpre  de  la 
sœur  d'Aaron  n'ait  été  la  punition  de  l'irrévé- 
rence qu'elle  avait  commise  envers  Moïse  en 
murmurant  contre  sa  conduite.  Le  Saint-Esprit 
nous  apprend  encore  que  Dathan  «,  Coré  et  Abi- 
ron  furent  abîmés  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
pour  s'être  soulevés  contre  leur  conducteur;  et 
sons  recourir  à  ces  exemples  ?  c'est  une  sentence 
effroyable  que  la  justice  divine  a  prononcée  9 
Que  personne  ji  étendra  sa  main  contre  le  Christ 
du  Seigneur  sans  en  ressentir  la  peine,  (i)  Qui 
peut  mieux  être  appelé  l'oint  de  Dieu  sur  la 
terre  que  le  Supérieur ,  qui  y  représente  sa  per- 
sonne? et  qu'est-ce  qu'étendre  la  main  sur  lui  , 
si  ce  n'est  entreprendre  sur  sa  dignité  et  sa  con- 
duite par  des  mépris  ou  des  murmures?  Il  ne  faut 
donc  pas  s'imaginer  qu'on  offense  jamais  son 
Supérieur  sans  s'attirer  de  grandes  peines.  Saint 
Paul  a  répété  le  même  arrêt  dans  ses  Epîtres  ,  en 
ces  deux  mots  :  //  n  est  pas  expédient  de  mépri- 
ser ou  de  fâcher  'votre  Supérieur.  S.  Basile  a 
trouvé  dans  ce  peu  de  paroles  une  menace  si  ter- 
rible qu'il  croit  qu'elle  devrait  faire  trembler 
tous  les  religieux  ;  car  ce  mot,  quil  n  est  pas  ex- 
pédient ,  marque  ,  selon  l'interprétation  de  ce 
Père  ,  que  de  ce  mépris  il  ne  peut  qu'arriver  un 
grand  mal  ,  qui   sera   irrémédiable.  (2)  Quoi! 

(1)  Quis  extendet  manum  in  Christum  Domini ,  et  inno- 
cent erit  ?  L.  1.  reg.  c.  26. 

(2)  Haec  habet  me  a  (juiJcm  sententia,  hoc  quod  dicitur 

11.  6 
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dit  S.  Cyprien,  notre  Seigneur  nous  menace  de 
tant  de  peines  si  terribles  si  nous  offensons  quel- 
qu'un de  nos  frères  ,  et  7ious  croyons  qu'il  pas- 
sera  légèrement  que  nous  offensions  notre  prélat 
par  ?ios  insultes  et  nos  murmures  j'emplis  d in- 
solence (i)  !  Ne  faudrait-il  pas  être  dans  le  der- 
nier égarement  d'esprit  pour  avoir  cette  folle 
pensée  ?  Car  qui  ne  sait,  s'il  lui  reste  tant  soit 
peu  de  bon  sens ,  qu'une  injure  est  d'autant  plus 
punissable ,  que  la  personne  offensée  est  plus 
relevée  ?  et  qui  doute  qu'un  Supérieur  ne  doive 
avoir  dans  notre  esprit  ,  et  n'ait  effectivement  un 
rang  plus  élevé  que  tous  les  autres  ,  et  par  con- 
séquent que  son  offense  attirera  plus  de  mal  sur 
celui  qui  la  commet  ,  que  ne  ferait  celle  des  au- 
tres ?  Et  si  vous  voulez  que  nous  descendions 
dans  le  particulier  de  ce  mal  ,  je  vous  dirai  que 
les  saints  Pères  le  portent  si  avant,  qu'ils  disent 
que  ce  mépris  de  son  prélat  est  le  commencement 
de  l'apostasie.  Et  l'on  ne  doit  pas  avoir  peine  à  le 
croire  ;  car  dès  lors  qu'on  n'a  plus  de  respect  pour 
son  Supérieur,  on  ne  fait  plus  de  cas  de  ses  com- 
mandements y  ses  instructions  n'ont  plus  de  force 
sur  l'esprit  ,  ses  corrections  sont  des  traits  qui 
blessent  au  lieu  de  guérir  ;  enfin  tout  ce  qui  vient 
de  sa  part  est  à  contre-cœur  ,  et  tue  ou  accable 
au  lieu  d'animer  à  la  perfection  et  de  relever 
l'inférieur  de  ses  fautes.  Que  peut-on  attendre 
d'un  religieux  qui  est  en  ce  déplorable  état ,  si- 
non une  funeste  fin  ?  Celui ,  dit  S.  Jean  Glimaque, 

non  expedhe  ,  magni  cujiasdam  detrinienti  ac  pœnitendi , 
et  quod  segrè  admittat  correctionern  ,  significantiam  habet. 
•S'.  Basil,  c.  2  3.  constit. 

(1)  Quid  tandem  fiet  de  illo  qui,  non  fratrem,  sed  patren:» 
et  pradatum  conlenipserit  ?  Cyp.  cp.   18.  ad  Corn. 

(2)  Initium    apostataudi  coniemptus   est   superioris.  S* 
Laur.  Juni, 
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suivant  le  même  sentiment,  qui  aura  défiance  de 
son  Supérieur  et  de  son  maître  spirituel  ,  est 
perdu  sans  ressource.  Qu'aurait-il  dit  de  celui 
qui  le  méprise  ei  l'outrage  ,  puisque  c'est  un 
crime  plus  atroce  d'offenser  une  personne  que 
de  lui  être  indifférent?  Après  il  ajoute  :  S'il  vous 
vient  la  pensée  de  juger  ou  condamner  votre 
prélat,  chassez-la  comme  une  pensée  de  forni- 
cation, sans  lui  donner  le  loisir  de  reposer  un  mo- 
ment dans  voire  cœur  ;  et  pour  cet  effet,  parlez 
à  ce  dragon  en  ces  termes  :  O  séducteur  mali- 
cieux !  je  liai  pas  entrepris  de  juger  mon  Supé- 
rieur ,  car  je  ne  suis  point  son  juge  ,  mais  c'est 
lui  qui  est  le  mien  !  Et  si  tu  ne  le  repousses  avec 
vigueur  et  promptitude,  il  est  assuré,  pour 
peu  d'entrée  quil  ait  dans  ton  cœur  ,  qu'il  te  ti- 
rera hors  du  paradis  de  la  religion  ,  ainsi  quil 
tira  Adam  et  Eve  du  paradis  terrestre,  lliiya 
point  de  tentations  qui  lui  réussissent  mieux  et 
qui  nous  soient  plus  préjudiciables ,  car  si  nous 
attirons  la  colère  de  Dieu  par  nos  autres  péchés , 
notre  Supérieur  pourra  la  détourner  par  ses  priè- 
res ,  ainsi  que  fit  autrefois  Moïse  pour  son  peu- 
ple; mais  lorsque  nous  ojfensons  notre  chej ,  il 
n'y  a  personne  qui  s  oppose  pour  nous  à  la  colère 
de  Dieu,  si  bien  que  F  on  ne  peut  attendre  de 
ces  religieux  au  un  malheureux  abandon  de  leur 
religion.  C'est  ce  que  notre  vénérable  père 
Alexandre  remontrait  avec  une  force  divine  à  ses 
novices.  Considérez  ,  mes  frères ,  leur  répétait-il 
souvent,  que  nos  Supérieurs  sont  nos  tètes? 
que  sojit ,  je  vous  prie,  des  membres  sépa- 
rés de  la  tête ,  sinon  un  corps  mort,  un  cadavre 
hideux  quon  jette  en  terre  pour  être  la  pâture 
des  vers?  Que  peut-on  espérer  pareillement  d'un 
religieux  qui  n  est  pas  uni  à  son  Supérieur  f  son 
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chef  par  amour  et  par  estime  ,  si  ce  n'est  quil 
deviendra  un  membre  pourri  qu  il  faudra  retran- 
cher du  corps  de  la  religion  pour  le  rejeter  dans 
le  monde  à  la  merci  des  démons  ,  qui  bientôt  en 
feront  leur  proie?  Nous  en  avons  un  funeste 
exemple  dans  les  chroniques  de  S.  François,  au 
livre  quatrième ,  chapitre  onze  ,  où  il  est  rapporté 
qu'un  de  ses  religieux ,  étant  dans  la  dernière 
extrémité ,  vit  tout  le  couvent  rempli  de  dénions  ; 
cette  vision  l'effraya  étrangement,  et  le  mit  dans 
un  tel  désespoir  qu'il  criait  en  présence  de  tous: 
je  suis  damné.  Il  n'y  eut  personne  de  la  compa- 
gnie qui  ne  fût  surpris  de  l'état  déplorable  de  ce 
religieux ,  parce  que  tous  l'avaient  toujours  re- 
gardé comme  très-parfait  ;  si  bien  que  dans  leur 
étonnement,  ils  lui  demandèrent  d'où  lui  venait 
une  si  étrange  défiance  de  son  salut ,  il  répondit 
que  c'était  qu'il  murmurait  sans  cesse  contre  son 
Supérieur,  et  qu'il  ne  trouvait  jamais  rien  à  pro- 
pos de  ce  qu'il  faisait  ou  ordonnait  ;  les  autres 
frères  employèrent  leurs  prières  et  leur  adresse 
pour  le  consoler  et  pour  le  remettre,  mais  cette 
pensée  lui  serrait  si  fort  le  cœur,  qu'ils  eurent  bien 
de  la  peine  pour  apaiser  le  juste  trouble  qu'il  en 
avait  dans  cette  extrémité.  C'était  le  malheur 
qu'apréhendait  si  fort  la  vénérable  mère  Marie 
de  l'Incarnation  (i)  ,  lorsqu 'ayant  eu  un  soupçon 
que  sa  Supérieure  avait  quelque  mécontente- 
ment d'elle,  et  après  s'être  examinée  sur  le  su- 
jet qu'elle  en  pouvait  avoir  donné  sans  pouvoir 
en  remarquer  aucun ,  elle  se  mit  à  prier  Dieu 
avec  abondance  de  larmes  ,  afin  qu'il  lui  plût 
d'éclairer  sa  Supérieure  de  son  innocence  et  la 
changer  vis-à-vis  d'elle  j  et  elle  avoua  à  quel- 

(0  Dans  sa  vie. 


CONDITIONS    DE    L  OBEISSANCE .    V.  12  J 

qu'une  de  ses  sœurs  que  c'était  la  plus  grande 
croix  qu'elle  eût  soufferte  en  cette  vie.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  craignît  ou  les  rebuts  qu'elle  pourrait 
faire  d'elle  ,  ou  les  refus  qu'elle  pourrai'  rece- 
voir, ou  la  sévérité  de  ses  corrections  :  la  géné- 
rosité qu'elle  a  fait  paraître  en  tant  d'autres  ren- 
contres ne  nous  permet  pas  de  présumer  si  basse- 
ment de  sa  vertu.  Mais  elle  savait  très-bien  que 
le  piège  le  plus  dangereux  que  le  diable  dresse 
aux  âmes  religieuses  est  de  les  désunir  d'avec 
leur  Supérieur  :  c  est  1  acheminement  le  plus 
assuré  qu'il  y  ait  à  l'apostasie  et  à  la  dam- 
nation ;  car  ,  si  la  tentation  les  presse  ,  n'ayant 
personne  pour  les  aider  ,  il  faut  succomber ,  et 
étant  privés  de  toutes  les  influences  de  leur  chef, 
il  faut  qu'ils  deviennent  des  corps  morts  ;  et  que 
peut-on  attendre  de  ces  cadavres  ,  si  ce  n'est  que 
la  religion  ,  comme  une  mer  sainte  ,  les  rejette 
sur  le  bord  du  rivage  du  monde  pour  être  dé- 
vorés par  ces  lions  qui  recherchent  si  avide- 
ment notre  perte?  Que  les  religieux  donc  crai- 
gnent ces  funestes  suites  ,  et  que  cette  crainte 
nourrisse  dans  leur  cœur  un  respect  profond 
pour  leur  prélat  ;  et  afin  qu'ils  ne  se  trompent 
pas  dans  la  nature  de  ce  respect,  je  veux  leur 
donner  le  chapitre  suivant  pour  leur  montrer  en 
i{uoi  il  consiste. 
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CHAPITRE  XII. 

En  quoi  consiste  le  respect  que  nous  devons  à 
nos  Supérieurs. 

JLe  Sage,  clans  les  Proverbes  (i)  ,  nous  faisant 
la  peinture  de  ces  âmes  qui  sont  dans  le  dernier 
dérèglement  ,  qu'il  appelle  en  son  langage,  des 
insensés  ,  remarque  qu'elles  sont  si  malignes  et 
si  envenimées,  qu'elles  corrompent  par  leurs  si- 
nistres interprétations  les  plus  saintes  maximes 
qu'il  y  ait  dans  la  loi  de  Dieu.  Est-il  rien  de 
plus  divin  que  ce  commandement  d'aimer  son 
prochain  ,  et  néanmoins  elles  en  font  une  dépra- 
vation si  horrible,  que  de  là  elles  prennent  liberté 
d'avoir  pour  lui  des  complaisances  criminelles, 
de  seconder  ses  desseins  les  plus  malicieux  et  de 
favoriser  ses  intrigues  les  plus  détestables  :  elle 
veulent  persuader  qu'elles  le  peuvent  faire  juste- 
ment ,  parce  qu'on  leur  commande  d'aimer  leur 
prochain,  comme  si  c'était  aimer  quelqu'un  que 
de  l'aider  dans  le  mal.  Nous  voyons  cette  dé- 
plorable misère  dans  ces  religieux  qui  se  sont 
déjà  si  fort  licenciés  dans  leur  religion  ,  qu'on 
peut  appeler  les  libertins  de  la  religion  ;  ils  sont 
si  corrompus  qu'ils  pervertissent  par  leurs  inter- 
prétations empestées  les  plus  saintes  maxime? 
qu'elle  ait.  Pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  sujet. 
en  a-t-ellede  plus  divines  que  celle  qu'il  faut  ho- 
norer les  Supérieurs  ?  Néanmoins  ils  s'en  ser- 
vent pour  faire  les  lâchetés  les  plus  honteuses 

(i)  Stultus  illudet  peccatum.  (Prov.  14.)   Alla  versio  ha- 
bet ,  Stullus  omnia  interpretatur  in  pejus. 
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qui  puissent  tomber  dans  un  esprit.  Et  pour  cou- 
vrir les  l«s  plu  re- 
nient puisse  inspirer,  vu  que  sous  prétexte  de 
ce    respect  i'.s   épousent  toutes  les  passions    le 
leurs  Sur              .  ils  y  ai                             Les  dé- 
fendent .  i                                    rumeDts  pour  les 
exécuter  :  ils  ont  pour  eux                          insup- 
portables .  et  aeci  an- 
ges imaginaires  pour  car                          rver  leurs 
bonues  grâces  :  ils  croient  faire  cela  justement , 
int  passer  pour  des  res                 ils  doi- 
vent à  leur  pasteur.    Ce  n'est   pas  en  cela  que 
-  Lent  ces  respects,  ce  sont  de  fausses  expli- 
cations que  leur  donne  leur  passion  pour  se  cou- 
:  ,  et  tous  ces  honneurs  leur  sout  plus  inju- 
rieux qu'honorables.  Voici  donc  en  quoi  le  re- 
ieux  doit  mettre  1                                   rendre  à 
son  Supérieur  : 

Premièrement,  cor.ee-  le  haute 

idée  de  sa  personne  et  de  sa  vertu.  veu 

faire  en  fait  d'obéissance ,  dit  S.  Bernard  . 
d exécuter  seulement  les  commandements  de  no- 
tre Supérieur,  si  au  fond  du  cœur  no: 
une  grande  estime  de  lui9   car  nous  h 
deux  choses,  et  le  respect  et  T exécution .    i    L  exé- 
cution est  le  matériel  et  le  considérable  ; 
mais  le   respect  est  l'àme  de  toute  Fc  uce 
et  lui  donne  toute  sa  vigueur  et  son  lustre.    Il 
îsuit  qu'on  ne  doit  jamais  peu  its; 
et  s  ils  étaient  si  visibles  qu'on  n'en  put  détourne:' 
la  vue .  en  ce  cas  S.  Jean  Climaque  conseille  et 
rappeler  dans  sa  mémoire  quelqu  une  de  ses  ver 

(1)   Redde  rcrçr^ntiarn  praeîato  et  obedientiam  ,  qr»anim 
altéra  corda  ,  altéra  corporis  est.  Mec  enim  suffieit  esta 

majoribus  nostrîs,  nisi  ex  intimo  c  tetu 

nîiamas  de  ei».  S.  Luu.  s.  5. 
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tus  héroïques  ou  quelque  action  louable  qu'il  ait 
faites  ,  pour  l'opposer  à  ce  défaut  et  chasser  ces 
ténèbres  par  ce  soleil  :  Lorsque ,  dit-il  ,  nous 
aurofis  commencé  V étude  de  l obéissance  9  il  ne 
sera  plus  permis  défaire  aucun  jugement  de  no- 
tre guide ,  encore  que  nous  trouvions  en  lui  quel- 
que chose  a  redire,  car  il  est  homme  ;  si  nous 
faisons  autrement  ,  toute  notre  obéissance  sera 
'vaine.  Après  il  ajoute  :  Ceux  qui  veulent  avoir 
une  confiance  certaine  en  leurs  pasteurs  doivent 
connaître  parfaitement  leurs  actions  vertueuses, 
afin  que  lorsque  le  diable  leur  suggérera  quel- 
que mal  d eux  ,  ils  aient  quelque  chose  de  pré- 
sent  a  leur  esprit  pour  lui  fermer  la  bouche,  et 
pour  se  parer  de  ses  malignes  suggestions,  (i) 
Cassiodore  enchérit ,  en  disant  que  c'est  le  pro- 
pre d'un  obéissant  parfait  de  ne  pouvoir  se  per- 
suader que  les  défauts  de  son  Supérieur  les  plus 
apparents  soient  des  crimes  ?  parce  que  cette 
estime  si  haute  qu'il  a  conçue  de  lui  ferme  l'en- 
trée à  toute  autre  pensée  qui  lui  est  con- 
traire (2)  S.  Laurent  Justinien  le  porte  encore 
plus  haut  ?  quand  il  soutient  qu'il  est  du  devoir 
dun  obéissant  de  croire  qu'il  ny  a  personne  de 
plus  saint  ni  de  plus  accompli  pour  le  gouver- 
ner (3)  ;  car  s'il  n'a  pas  cette  pensée ,  il  perdra 
bientôt  la  confiance  qu'il  doit  avoir  en  lui , 
l'amour  qu'il  lui   doit  porter ,  et  deviendra  le 

(1)  Necesse  est  omninô  ut  qui  fidem  certam  et  immsbi- 
lem  ad  magistros  suos  habere  cupiunt,  eorum  rectè  facta 
profundo  corrie  hauriant  ,  eaque  iudelebiliter  mémorise 
commendent.  Ctimac.  grad.  4.  obcd. 

(2)  Manifesta  crimina  iu  talibus  vix  capiunt  fideni.  Cas* 
$iod.  I.  1.  ep.  9. 

(3)  Illo  neminem  indicent  sanctiorem  prudentioremque  ( 
ipsum  pure  diligant,  ipsum  venerentur  ,  ipsi  totâ  devotione 
famulentur.  S.  Laur.  Just.  t.  de  obcd.  c.  20. 
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jouet  de  toutes  les  tentations  des  démons,  (i) 
Ce  n'est  pas  encore  assez  pour  un  obéissant 
respectueux  :  il  doit  de  plus  (  et  voici  le  second 
témoignage  de  son  respect)  imprimer  cette  même 
estime  dans  l'esprit  de  tous  ses  frères  ;  et  pour 
cet  effet,  il  est  obligé  de  parler  toujours  avec 
honneur  de  son  Supérieur  pour  porter  les  autres 
à  ce  respect ,  n'entendre  jamais  sans  douleur  au- 
cune médisance  ni  aucun  murmure  contre  sa  per- 
sonne ou  sa  conduite  ,  rompre  tous  les  discours 
qui  pourraient  tendre  à  ces  plaintes ,  ou  qui  ne 
seraient  pas  assez  avantageux  à  son  honneur.  Il 
ne  se  peut  rien  ajouter  à  ce  que  S.  Bonaventure 
allègue  à  ce  propos  ;  il  suffit  de  le  faire  parler  dans 
ses  propres  termes  :  (2)  Conserve  toujours^  dit-il, 
V  union  avec  ton  prélat,  et  tu  le  feras  immanqua- 
blement ,  si  tu  conserves  dans  ton  esprit  I estime 
que  tu  dois  avoir  de  lui,  mais  tu  es  encore  oblige 
de  conserver  cette  union  dans  le  cœur  de  tes  frè- 
res ;  et  pour  cet  effet,  tu  ne  dois  pas  seulement 
éviter  déparier  mal  de  ton  Supérieur,  mais  tu  ne 
dois  jamais  prêter  F  oreille  à  ces  discours  de 
murmure  ou  de  médisance  ,  car  ce  sont  des  vices 
que  Dieu  déteste  spécialement  dans  les  inférieur  s9 
comme  il  le  fit  voir  dans  le  châtiment  qu  il  infligea 
à  Cham^fils  deNoé ,  qui,  ayant  eu  l insolence  de 

(1)  De  ipso  sentiant  magna,  judicent  recta,  sanctaqu  € 
cogitent ,  ne  callidà  diaboli  suggestione  opinio  devotionis  et 
fides  concepta  dilectionis  ad  patrem  intereat.  S.  Laur.  Just, 
t.  de  casto  connu b.  c.  3. 

(2}  Habe  semper  pacem  cum  praelatis  ,  non  eis  detrahas, 
nec  eislibenter  audias  detrabere,  quia  Deus  specialiter  boc 
▼itium  odit  in  subditis,  et  in  praesenti,  ut  in  Cbam  patet, 
qui  verenda  patris  sui  nudata  fratribus  nunciavit,  et  sibi 
malcdictionein  in  boc  irremediabilem  acquisivit  :  non  pon- 
dères excessus  eorum  ,  sed  ignosce  eis  quasi  hominibus  , 
quia  in  multi»  curis  non  potest  aliquando  negligentia  vitari* 
6*  Douaient,  c.  2.  de  imlit.  monasl. 
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découvrir  la  nudité  de  son  père,  fut  frappé  de  sa 
malédiction  ,  et  devint  le  serviteur  de  ses  frères. 
Il  ne  le  témoigna  çaière  moins  rigoureusement  à 
1  égard  delà  vénérable  mère  Anne  de  Jésus,  car 
cette  illustre  fille  du  Carmel ,  jouissant  ordinai- 
rement d'une  très-douce  et  très-intime  conver- 
sation avec  Dieu  ,  tomba  un  jour  ('ans  une  ari- 
dité si  étrange,  qu'elle  ne  se  connaissait  plus  elle- 
même.  Recherchant  dans  son  cœur  quelle  pou- 
vait être  la  cause  de  tant  de  dégoût  et  de  séche- 
resse, elle  trouva  que  c'était  que  ce  jour-là  elle 
avait  entendu  murmurer  contre  la  Supérieure 
sans  en  témoigner  le  déplaisir  qu'elle  devait  ;  et 
Dieu  s'était  si  fort  indigné  de  ce  peu  d'amour  et 
de  respect  qu'elle  avait  fait  paraître  en  cette  oc- 
casion pour  sa  Supérieure  ,  qu'il  l'a  priva  de  tou- 
tes consolations  dont  il  avait  coutume  de  la 
remplir  abondamment.  Si  Dieu  a  proteste 
les  saintes  lettres  ,  qu'il  a  une  extrême  horreur 
de  ces  langues  de  serpent  qui  déchirent  la  répu- 
tation de  leur  prochain,  combien  plus  ar.ra- 
t — il  d'indignation  contre  ceux  qui  s'en  prennent 
but  pasteur ,  car  c'est  quelque  chose  de  plus 
atroce  de  blesser  le  chef  que  les  membres  !  Tou- 
tes les  plaies  dans  le  chef,  selon  la  médecine 
d'Hippocrate ,  sont  mortelles  ;  il  en  est  de  même 
Je  toutes  les  blessures  qu'on  fait  au  Sunéri. 
par  une  langue  médisante  :  elles  entraînent  tou- 
jours , non-seulement  une,  mais  plusieurs  morts: 
premièrement  ,  celle  de  celui  que  tu  décries  et 
que  tu  avilis  par  ta  médisance  ,  ensuite  la  tienne, 
en  perdant  l'amour  et  la  confiance  que  tu  dois 
avoir  en  lui  ,  ce  qui  n'est  autre  chose,  comme 
nous  l'avons  montré  au  chapitre  précédent,  que 
t'attirer  la  mort  de  ton  âme  ;  et  enfin  tu  fais 
mourir  les  autres  qui  t'écoutent ,  en  les  séparant 
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de  leur  chef,  et  eu  leur  ôtant  l'estime  qu'ils  en 
doivent  avoir.  .-^ 

Et  ne  penses  pas  te  justifier  en  disant  qu'il  est 
impossible  d'étouffer  ses  plaintes  et  ses  murmu« 
res  à  la  vue  de  tant  cl  imprudences  ,  de  passions  et 
de  défauts  qu'il  y  a  dans  ton  Supérieur,  et  qu'il 
est  encore  moins  possible  de  t'imaginer  qu'il  ne 
puisse  y  en  avoir  uu  plus  propre  pour  te  gouver- 
ner.Pour  la  première  objection  ,  S.  Grégoire  te 
ferme  la  bouche  pour  ne  l'ouvrir  jamais  qu'à  ta 
confusion  ,  si  tu  veux  apporter  de  semblables 
excuses,  i  1  a-t-il  jamais  eu  ,  te  réplique  ce 
saint  pape,  un  Supérieur  plus  passionné  contre 
son  sujet  que  Saùl  la  été  contre  David  ?  Il  n'a- 
it contre  lui  que  des  pensées  de  mort .  il  dressa 
à  tous  moments  des  embûches  contre  sa  vie  ,  et 
son  animosité  passa  si  avant,  qu'il  banda  lui- 
même  son  arc  contre  lui  pour  le  tuer:  et  néan- 
moins David  conserva  toujours  pour  ce  souve- 
rain si  implacablement  animé  contre  lui  .  un 
sentiment  si  respectueux,  qu'on  ne  lit  pas  qu'il 
ait  jamais  proféré  une  parole  de  murmure  ou  de 
médisance  ;  il  en  était  au  contraire  si  éloigné 
qu  il  ne  pouvait  souffrir  les  plaintes  des  autres  , 
et  son  respect  passa  jusqu  à  s'emporter  aigrement 
contre  celui  qui  l'avait  tué  ,  et  à  le  punir  de 
mort,  bien  qu  il  eût  cru,  dans  la  détresse  où  il 
1  avait  trouvé  ,  lui  rendre  un  bon  office.  \  a-t-il 
jamais  eu  des  défauts  plus  connus  à  quelqu'un  que 
ceux  d'Héli  à  Samuel,  vu  que  Dieu  même  les  lui 
avait  si  clairement  manifestés  ,  qu'il  lui  comman- 
da de  lui  apprendre  de  sa  part  qu'en  peu  de 

[l]  V'ix  subditorum  mentes  se  ab  omni  peste  obtrecta- 
tionis  abstinentes,  praepositoruru  vilam  nnllo  linguèe  gladio 
percutiunt ,  etiani  cnm  de  imperfectione  reprehendoutur. 
•S.  Gveg,  5,  p.  j.a.<f.  adm.  5. 
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temps  il  serait  puni  de  la  lâche  condescendance 
qu'il  avait  eue  pour  les  crimes  de  ses  enfants  (  i)? 
Et  néanmoins  ce  vrai  disciple  d'obéissance  ne 
perdit  rien  de  l'estime  ni  du  respect  qu'il  devait 
à  son  prélat,  jusqu'au  point  qu'étant  appelé  par 
trois  fois  de  Dieu ,  il  n'eut  recours  qu'à  Héli  ,  et 
que  sans  un  commandement  exprès,  il  n'eût  ja- 
mais pu  se  résoudre  à  lui  découvrir  le  châtiment 
dont  Dieu  avait  arrêté  de  le  punir,  de  peur  de  le 
contrister  ou  lui  donner  le  moindre  déplaisir. 
Après  ces  deux  exemples  ,  les  religieux  oseront- 
ils  faire  passer  pour  impossible  de  celer  les  dé- 
fauts de  leur  Supérieur  pour  être  trop  visibles, 
de  les  excuser  pour  être  trop  noirs ,  et  de  nourrir 
du  respect  pour  eux  pour  être  si  déréglés ,  puis- 
qu'il n'y  a  jamais  eu  de  passions  plus  noires  et 
plus  lâches,  ni  de  crimes  plus  connus  et  plus 
atroces  que  ceux  de  Saùl  et  Héli  ;  et  puisque  , 
malgré  cette  notoriété  et  cette  malice  ,  David  et 
Samuel,  en  inférieurs  obéissants,  ne  laissent  pas 
de  leur  témoigner  de  l'amour  et  de  l'estime? 
Mais  l'impossibilité  vient  de  ce  qu'on  s'est  tel- 
lement accoutumé  à  murmurer  et  à  médire  d'un 
Supérieur  ,  qu'il  ne  faut  que  la  moindre  faute 
ou  quelque  défaut  qui  aura  ordinairement  plus 
de  fondement  dans  leur  imagination  que  dans 
la  vérité,  pour  les  faire  évaporer  en  plaintes  et  en 
invectives.  Ce  sont  leurs  entretiens  les  plus  com- 
muns, leurs  récréations  les  plus  délicieuses,  leurs 
plus  doux  passe-temps  ;  et  ce  qui  est  plus  étrange , 
c'est  qu'ils  font  servir  leurs  murmures  de  nœuds  à 
leur  amitié.  Car  vous  verrez  des  religieux  qui  en 
toute  autre  chose  seront  insociables,  toujours 

(1)  Exemplum  humilitatis  in  Samuele  prophetâ  habetis  « 
tion  enim  exaltatum  est  cor  ejus  adversus  Heli  sacerdo- 
tem ,  quamvis  etiam  à  Deo  audisset  de  viro  isto,  etc.  S* 
Ephrcm.  Parœn.  3. 
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opposés  dans  leurs  sentiments  ,  toujours  décla- 
rés l'un  contre  l'autre ,  et  qui ,  s'il  faut  médire  ou 
murmurer  contre  un  Supérieur,  symbolisent  par- 
faitement :  ils  sont  de  même  humeur  ,  de  même 
avis,  de  même  conclusion,  si  ce  n'est  que  peut-être 
l'un  renchérit  sur  l'autre  ,  tant  ils  sont  féconds 
en  cette  matière  ;  mais  le  tout  est  approuvé  et 
reçu  d'un  commun  accord.  Ce  ne  sont  pas  des 
conférences  dont  on  puisse  dire  que  Dieu  soit 
au  milieu  et  qu'il  y  préside  ,  puisqu'il  n'abhorre 
rien  tant  qu'un  sujet  qui  noircit  son  Supérieur  7 
si  connus  et  si  atroces  que  soient  ses  défauts  , 
parce  que  ce  n  ~st  pas  tant  s'en  prendre  à  son 
prélat  qu'à  lui-même  ,  vu  que  toute  l'injure  qu'on 
lui  fait  ne  peut  retomber  que  sur  lui  en  tombant 
sur  celui  qui  représente  sa  personne,  (i)  Cela 
étant,  faut-il  s'étonner  qu'il  châtie  si  sévèrement 
ces  murmurateurs  ?  Le  châtiment  en  doit  être 
si  rigoureux  que  le  même  S.  Grégoire  (2)  conju- 
rait tous  les  religieux  ,  s'il  leur  arrivait  par  fois 
d'avoir  lâché  quelque  mot  contre  l'honneur  de 
leur  Supérieur ,  ou  contre  le  respect  qu'ils  lui 
devaient  (  ce  qui  nous  était  signifié  par  le  bout 
de  la  robe  que  coupa  David  à  Saùl  ),  d'en  gémir 
sur  l'heure,  de  se  jeter  à  ses  pieds  ,  et  de  ne  les 
point  quitter  qu'ils  n'en  eussent  obtenu  le  par- 
don, de  peur  que  la  colère  de  Dieu  ne  les  surprît 
dans  ce  crime  ,  et  ne  le  vengeât  par  les  derniers 
supplices.  (3)  C'est  une  chose  étrange  que  Jésus- 
Christ  ,  dans  toute  sa   passion  ,-   étant  chargé 

(1)  Non  te  abjecerunt ,  sed  me  ,  ne  regnem  super  eos.  l« 
Rcg.  18. 

(2)  .S.  Greg.  ubi  supra. 

(3)  Ut  ostendat  quia  in  personâ  electi  praesulis  ipse  suis 
•objectif  praeeminat,  ut  quidquid  eu  ingeritur  ,  divinae  in« 
jnriac  ascribatur.  5.  Greg.  ib. 
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d'une  infinité  de  crimes  si  atroces  ,  n'ouvrît  ja- 
mais la  bouche  pour  se  justifier  d'aucun  autre 
que  de  celui-là  seul  qu'on  lui  imputait ,  d'avoir 
parlé  avec  peu  de  respect  au  Pontife  :  Prouve, 
répondit-il  à  cet  insolent  imposteur  ,  que  f  aie 
manqué  en  mes  paroles  au  respect  que  tu  pré- 
tends que  je  dois  au  Pontife.  Tant  il  esti- 
mait que  c'était  une  griève  offense  de  mal  parler 
de  ses  prélats  ,  puisque  se  taisant  sur  toutes  les 
autres  injures  dont  on  le  chargeait  ,  il  poursui- 
vit la  justification  de  celle-là. 

Quant  à  l'autre  impossibilité  que  tu  soutiens, 
qu'on  ne  saurait  se  persuader  u'un  Supérieur 
si  déréglé  et  si  passionné  soit  le  plus  propre  pour 
nous  gouverner,  je  te  réponds  qu'elle  est  fondée 
sur  ce  que  tu  ne  juges  des  choses  que  par  tes 
faibles  lumières,  et  non  par  la  conduite  de  Dieu. 
Qui  doute  que  selon  les  lois  ordinaires  de  la  con- 
duite des  hommes  ,  un  Supérieur  vertueux  et 
charitable  ne  soit  plus  capable  d'avancer  ses  re- 
ligieux dans  la  perfection?  C'est  pour  cela  qu'on 
a  si  grand  égard  à  ces  deux  qualités  dans  le  choix 
qu'on  en  fait,  et  que  les  saints  les  recomman- 
dent si  étroitement  aux  prélats.  Mais  qui  t'a  as- 
suré que  tu  n'aies  pas  besoin ,  dans  la  disposi- 
tion où  tu  es  ,  d'un  Supérieur  peu  modéré  dans 
i:\  colère  et  dans  ses  autres  pussions ,  afin  d'hu- 
milier ton  esprit ,  d'exercer  ta  patience  ;  et  ce 
qui  est  le  plus  important,  afin  de  te  détachei 
dans  ton  obéissance  de  ces  considérations  vaines 
et  intéressées  qui  la  corrompent  ;  et  pour  Rap- 
prendre aussi  ce  grand  secret  de  la  vie  religieuse, 
qui  est  si  peu  connu  ou  pour  le  moins  si  peu 
usité  dans  les  cloîtres,  d'obéir  purement  à  Dieu 
dans  la  personne  de  nos  Supérieurs?  Au  reste, 
si  ton  prélat  ne  t'est  pas  affectionné,  S.  Jean  Cîi- 
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maque  te  donne  un  excellent  artifice  p  ,ur  le  ga- 
gner :  Fais  paraître  à  Dieu  ,  dit— ii  ?  en  ton  cœur 
la  foi  et  la  pure  charité  que  tu  lui  portes,  et  Dieu, 
lui  manifestera  cet  amour  que  tu  as  pour  luiy 
afin  cï attirer  sur  toi  toute  sa  bienveillance. 

En  troisième  lieu,  il  n'est  pas  seulement  du 
devoir  d'un  obéissant  respectueux  d'empêcher 
tous  les  discours  qui  peuvent  offenser  ou  ia  per- 
sonne ou  la  conduite  de  son  Supérieur,  et  d'ins- 
pirer à  tous  de  nobles  pensées  de  lui  ;  mais  il 
doit  de  plus  s'exposer  et  recevoir  le  blâme  des 
autres  pour  en  décharger  le  Supérieur.  Si,  par 
exemple,  il  avait  commandé  à  un  officier  quel- 
que chose  qui  aurait  traîné  de  fâcheux  incon- 
vénients ,  il  est  de  l'amour  et  du  respect  que  cet 
officier  doit  à  son  Supérieur  de  ne  pas  publier 
qu'il  a  fait  cette  chose  par  son  ordre  ,  se  char- 
geant plutôt  de  tout  le  blâme  qu'on  pourrait  lui 
donner,  avant  d'intéresser  l'honneur  de  son  Su- 
périeur ;  car  le  Supérieur  étant  une  personne 
publique,  il  doit  croire  qu'il  n'y  a  point  de  con- 
sidération d'intérêt  propre  qu'il  ne  doive  sacri- 
fier à  l'honneur  de  celui  dont  toute  la  force  pour 
gouverner  ses  inférieurs,  consiste  à  maintenir  sa 
réputation.  Oh  !  que  Dieu  a  d'indignation  contre 
ces  religieux  a  nt  toute  îa  faute  sur  leur 

Supérieur  au  moindre  sujet  qu'ils  en  ont;  con- 
tre ces  religieux  qui  n'ont  garde  de  dire  qu'ils 
n'ont  pas  fait  le  commandement  dans  toutes  les 
circonstances  requises  ,  ce  qui  aura  peut-être  été 
la  cause  de  tout  le  désordre  qui  s'en  est  suivi , 
mais  qui  disent  vivement  que  le  Supérieur  leur 
avait  commandé  telle  chose  ;  qui  ne  diront  pas  en- 
core que  dans  toute  cette  affaire  il  n'y  a  qu'une  pe- 
tite circonstance  que  le  Supérieur  ait  commandé, 
mais  qui  le  feront  l'auteur  de  tout  7  si  les  suites 
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en  ont  été  mauvaises  !  Et  ce  qui  est  encore  plus 
détestable  devant  Dieu  ,  c'est  que  s'ils  appréhen- 
dent quelque  mauvais  succès ,  pour  prévenir  la 
confusion  qu'ils  en  pourraient  recevoir,  ils  vont 
publier  par  tout  le  monastère  qu'ils  ont  fait  telle 
chose  par  obéissance ,  que  ce  procédé  était  en- 
tièrement contre  leur  sentiment  et  leur  inclina- 
tion ,  et  par  ce  moyen  ils  excitent  un  orage  de 
murmures  dans  la  maison  contre  leur  prélat,  avant 
même  qu'il  soit  coupable.  O  que  c'est  être  éloi- 
gné du  respect  qu'on  doit  à  un  Supérieur,  puis- 
qu'un obéissant  respectueux  prendra  toute  la 
confusion  sur  lui,  quand  même  il  serait  inno- 
cent, plutôt  que  de  permettre  qu'on  donne  à 
son  prélat  le  moindre  blâme! 

Quatrièmement,  ce  respect  consiste  à  ne  point 
contester  avec  son  Supérieur;  je  ne  dis  pas  seu- 
lement dans  les  commandements,  car  pour  lors 
ce  ne  serait  plus  manquer  au  respect,  mais  à  la 
simplicité  de  l'obéissance  :  je  veux  parler  de 
ces  contestations  qui  arrivent  dans  la  conversa- 
tion ,  touchant  même  les  choses  indifférentes  ; 
elles  sont  si  indécentes  dans  un  inférieur  avec 
son  Supérieur,  que  S.  Bonaventure  les  a  con- 
damnées comme  des  irrévérences  exécrables,  (i) 
Que  dirait-on  d'un  courtisan  qui  contesterait 
opiniâtrement  avec  son  prince  jusques  à  ce  qu'il 
eût  le  dessus  ,  si  ce  n'est  qu'il  a  étouffé  dans 
son  cœur  tous  les  sentiments  de  respect?  Un 
Supérieur  doit-il  être  moins  digne  de  considéra- 
tion  aux  yeux  a  un  intérieur  qu  un  prince  aux 
yeux  de  ses  sujets,  puisqu'il  lui  tient  ici-bas  la 

Î)lace  de  Dieu  ?  Ne  faudra-t-il  donc  pas  être  dans 
a  dernière  extrémité  de  l'irrévérence  pour  en 

(1)  G;im  ipsis  praelatis  contendere  nefas  est ,  et  execranda 
în  subdito  irrcvercntije  tuipiludo.  S,  Bonav.  adnovit.  e.  6. 
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venir  aux  contestations  avec  lui  ?  Un  païen  même 
est  allé  plus  loin  quand  il  a  appelé  cet  excès  une 
fureur  :  «  Contester,  dit-il,  avec  ton  égal,  cela 
est  fort  suspect;  avec  ton  inférieur,  c'est  honteux; 
mais  avec  ton  Supérieur,  c'est  une  insolence  si 
extrême  qu'il  faut  être  dans  la  fureur,  (i)  Saint 
Ephrem  n'était  pas  écarté  de  ce  sentiment,  quand 
il  a  avancé  que  ces  contestations  sont  les  ca- 
ractères infaillibles  d'un  entier  renversement 
d'esprit  (2)  ;  en  effet,  ne  faut-il  pas  être  insensé 
pour  entreprendre  de  confondre  tous  les  ordres 
établis  dans  la  nature?  Et  n'est-ce  pas  tenter 
cette  confusion  que  de  contester  opiniâtrement 
avec  son  Supérieur,  puisque  c'est  le  traiter  d'égal 
à  égal?  Ce  n'est  pas  assez  dire  ,  c'est  le  rendre 
inférieur,  puisque  c'est  le  vouloir  obliger  à  suivre 
nos  sentiments  à  l'aveugle  et  sans  réplique  ,  ou 
pour  le  moins  à  se  confesser  vaincu  par  la  force 
de  nos  raisons,  tandis  que  c'est  la  marque  la  plus 
naturelle  que  Dieu  a  donnée  d'un  inférieur,  quand 
il  prescrivait  cette  règle  d'obéissance  à  son  peu- 
ple :  Ecoute,  vois ,  et  te  tais  (3)  ;  c'est-à-dire: 
n'aie  jamais  de  paroles  pour  répliquer  à  ton  pré- 
lat, quand  ce  serait  même  dans  les  choses  indif- 
férentes ,  si  tu  veux  conserver  le  respect  que  tu 
lui  dois ,  car  ces  débats  excitent  de  la  chaleur , 
et  dans  la  chaleur  il  est  bien  difficile  de  modérer 
si  bien  ses  paroles  qu'il  n'y  en  ait  quelques-unes 
de  peu  respectueuses  ,  et  souvent  de  piquantes , 
qui  ne  peuvent  qu'offenser  le  Supérieur  et  di- 
minuer l'estime  qu'on  doit  avoir  de  lui  ;  car  pour 

(1)  Cura  pari  contendere  anceps  est,  cum  superiore  fu- 
riosum  ,  cum  inferiore  sordidum.  Senee. 

(2)  Contentiosum  esse  ac  pertinacem,  proprioque  consilio 
duci,  subversionis  signum  existit.  S.  Ephr.  t.  1,  Parœn.  5. 

(3)  Loqui  et  docere  magistrum  condecet ,  tacere  et  au- 
dire  discipulo  convenit.  .S'.  Bensd.  reg.  G.  c.  6. 
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e.  il  faudra  qu'il  le  fasse  passer 
pour  un  .ieux  qui  ne  veut  jamais  et 

l  upérieur.  c  -  mor- 

dant :uvent  que  refroidir  sou  ai  Voilà 

lie  est  ordinairement  la  fin  d. 
lions.    C  est   pourquoi  les  saints  ont  tellement 
.;ille  à  les  exterminer,  que  notre  mère 

Thérèse  donnait  cet  avis  à  ses  religieuses,  de  ne 
jaunai  :nt  leur  Supérieur  que  ce  quelles 

auraient  dit  devant  Dieu  même,  U 

t  sobres  en  piv. 
et  tant  i  estait  ces  contestations  inutiles. 

Saint  E  1}    commandait    à    ses    reli_ 

que  quand  la  nécessite  les  obligerait 
à  leur  abbé  pour  s'instruire  de  lui  ,  ils  lui  expo- 
sent leur  besoin  ,   et  reçus 
avec  soumission  et  respect  ses  avis ,  sans  penser 
jamais  à  contester  avec  lui  ,  ni  à  faire  d  autres 
discours  inutiles. 

Cinquièmement,  ce  respect  exige  qu'on  ait  une 
grande  estime  pour  toutes  les  paroles  qui  vien- 
nent du  eur.  INous  avons  dans  la  vie  de 
la  vénérable  mère  A^nes  a  .  religieuse  carmé- 
lite  .  un  exemple  mémorable  de  cette  sainte  es- 
time ,  qui  faisait  qu'elle  était  s  uter 
tout  ce  que  sa  Supérieure  disait,  de  quelque  ma- 
nière au  elle  le  dit.  Une  de  ies  soeurs,  par  compas- 
sion ou  par  quelque  prudence  humaine  ,  lui  re- 
présentant que  la  Supérieure  n'avait  dit  qu"er« 
riant  la  plupart  des  choses  qu'elle  faisait,  et  qut 
cela  étant .  elle  n'était  pas  obligée  de  les  exéeu* 
ter.  pui-  n  était  s  son  intention  qi. 
les  fît,  cette  admirable  tille  d'obéissance  lui  ré- 

i  sitpra. 

iià  *fud  &  P.   y.    I'hi/ppum  m  s uo  Décor 
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pondit  :  Que  me  dites-vous ,  que  ce  nest  qiien 
riant  ?  Sachez  quil  ne  m  est  jamais  venu  dans 
r esprit  que  ma  Supérieure  parlât  par  raillerie  : 
il  me*  suffit  qu  elle  parle .  pour  exécuter  ce  qu'elle 
dira,  car  f  ai  tant  de  déférence  pour  ses  paroles , 
que  celles  qui  partent  de  sa  bouche  me  sont  des 
commandements  formels  que  je  suis  prête  à  ac- 
complir. Ne  pouvons-nous  pas  assurer  que  les 
anciens  religieux  étaient  dans  la  même  pens  ;o 
lorsqu'on  leur  commandait  de  se  jeter  dans 
mares  d'eau  ,  de  prendre  des  oiseaux  dans  1 
vol,  ou  d'arrêter  des  bêtes  farouches?  Car  n'au- 
raient-ils pas  pu  croire  que  le  Supérieur  ne  par- 
lait qu'en  riant,  en  leur  faisant  des  commande- 
ments si  impossibles  en   apparence  ?  jJais   ils 
étaient  si  remplis  d'estime  pour  tout  ce  qui  par- 
tait de  leur  Supérieur,  qu'ils  ne  pouvaient  ja- 
mais penser  qu'il  y  eût  de  la  raillerie  dans  ses 
paroles,  et  c'est  pour  cela  que  les  prenant  toutes 
pour  des  commandements  formels ,   ils  exécu- 
taient aussi  ponctuellement  les  impossibles  que 
les  plus  faciles.  Nous  apprenons  des  chroniques 
des  révérends  Pères  Minimes  que  le  père  Domi- 
nique de  Loppès,  correcteur  du  couvent  de  Cor- 
doue  ,   fit   dire  au  révérend  père  Antoine    des 
Rois  ,  qu'il  eût  à  porter  une  croix  d'une  pesan- 
teur excessive  en  une  procession  solennelle  qui 
devait  se  faire  par  la  ville,  Ce  simple  obéissant 
ne  pensa  pas  que  c'était  une  raillerie  de  son  Su- 
périeur, qu'il  était  vrai  qu'il  ne  l'avait  dit  qu 
riant;  mais  sur  l'heure  il  alla  se  charger  de  la 
croix ,  et  la  porta  avec  une  extrême  peine  du- 
rant toute  la  procession,  s'étant  revêtu  d'un  ci- 
lice  pour  se  rendre  la  charge  plus  pesante.  11  y 
a  certains  religieux  qui  se  flattent  facilement  de 
ce  prétexte  de  raillerie  ;  pour  ne  pas  faire  ce 
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qu'on  leur  commande,  et  surtout  quand  il  y  a 
de  la  peine  ou  de  l'humiliation  ;  ils  se  persua- 
dent aisément  et  veulent  faire  croire  que  ce  n'a 
été  qu'en  riant  que  le  Supérieur  l'a  dit  ,  et  ainsi 
ils  s'accoutument  peu  à  peu  à  tourner  en  raille- 
rie les  commandements  de  leur  Supérieur,  et  à 
ne  rien  faire  de  ce  qu'il  ordonne.  On  peut  dire 
de  ces  gens  qu'ayant  voulu  rendre  l'obéissance 
ridicule,  ils  n'ont  jamais  connu  son  esprit;  car 
il  est  si  respectueux  qu'il  fait  une  estime  sin- 
gulière de  tout  ce  qui  part  de  la  bouche  du  Su- 
périeur. 

Sixièmement ,  ce  respect  oblige  à  révérer  tout 
ce  qui  touche  et  part  du  Supérieur.  S.  François 
Xavier  honorait  si  fort  son  patriarche,  S.  Ignace, 
qu'il  ne  lisait  jamais  qu'à  genoux  les  lettres  qu'il 
lui  envoyait ,  et  après  avoir  demandé  à  Dieu  la 
grâce  d'accomplir  ce  qu'il  lui  ordonnerait  en 
elles.  Le  respect  de  S.  Maur  pour  son  glorieux 
Père  S.  Benoît,  allait  si  loin  ,  qu'il  fit  ensevelir 
avec  lui  une  des  lettres  qu'il  lui  avait  écrites. 
Cette  digne  fille  du  Garmel  dont  nous  venons  de 
parler,  avait  tant  de  vénération  pour  sa  Supé- 
rieure ,  qu'elle  n'osa  jamais  s'asseoir  au  lieu  où 
elle  avait  auparavant  pris  place.  J'ai  vu  parmi  nous 
des  religieux  très-éminents  en  vertu  et  surtout  en 
obéissance ,  qui  ne  passaient  jamais  devant  la 
chambre  de  leurs  Supérieurs  sans  se  découvrir  la 
tête  ,  qu'il  y  fût  ou  non,  pour  témoigner  com- 
bien ils  respectaient  tout  ce  qui  les  touchait.  Les 
philosophes  enseignent  que  c'est  le  propre  de 
l'amour  de  n'aimer  pas  seulement  la  personne 
qu'il  chérit  ,  mais  même  tout  ce  qui  dépend 
d'elle  ,  autrement  ce  serait  un  amour  trop  déli- 
cat et  imparfait  de  se  fixera  son  ami  seul.  Ce  serait 
aussi  un  respect  fort  peu  étendu  qu£  celui  qui 
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n'honorerait  que  la  personne  de  son  Supérieur; 
mais  il  fait  paraître  qu'il  est  dans  sa  perfection, 
quand  il  s'étend  jusques  aux  moindres  choses 
qui  le  touchent. 

Septièmement  ,  il  est  de  l'obligation  d'un 
obéissant  respectueux  de  décharger  son  Supé- 
rieur de  tout  le  travail  qu'il  pourra ,  parce  que 
le  travail  étant  l'apanage  de  la  servitude,  il  croit 
qu'étant  inférieur  7  il  doit  être  son  partage. 
S.  Bonaventure  inculquait  ce  devoir  à  ses  novi- 
ces avec  ces  paroles  graves  :  Vous  manquerez  a 
la  révérence  que  vous  devez  à  vos  prélats  ,  si 
vous  négligez  de  leur  rendre  le  service  que  vous 
leur  devez  ;  et  savez-vous  quand  vous  le  né- 
gligerez ?  ce  sera  quand  les  trouvant  occupés  à 
quelque  oeuvre  pénible ,  vous  ne  vous  offrirez 
pas  a  leur  aider ■,  et  même  à  la  leur  ravir  cl  entre 
les  mains;  mais  je  vous  avertis  que  ce  serait  la 
dernière  insolence,  si  vous  vous  reposiez  sur 
eux  du  travail  que  vous  devez  prendre ,  en  leur 
laissant  ï office ,  ou  les  autres  actions  pénibles 
que  vous  devez  faire.  (ï)  Et  c'est  une  louable 
coutume  ,  introduite  parmi  nous  ,  que  lorsque 
l'on  rencontre  un  Supérieur  employé  dans  quel- 
que vil  office  7  de  se  présenter  pour  le  faire ,  et 
même  de  faire  une  humble  instance  à  le  lui  ra- 
vir ;  et  qui  plus  est ,  les  véritables  obéissants  le 
préviennent  dans  ces  peines. 

Que  si  les  inférieurs  sont  obligés  de  témoi- 
gner leur  respect  à  leur  Supérieur,  par  le  soula- 

(1)  Omittendo  notam  irreverentia;  incurrit  quis,  quando 
seruoribus  et  maxime  praelatis  obsequium  debitum  ,  aut  in 
obsequio  ipso  negligit  reverentiam  exhibere  ,  si  eis  in  aliquo 
humili  vcl  laborioso  officio  in  sui  praesentià  occupatis  se  ad 
id  faciendum  vel  coadjuvan-Jum  non  exhibet.  si  quod  ad 
te  ex  officio  pertinet  eis  faciendum  dimittit.  S.  Louai,  ubi 
tupra. 
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gement  de  sa  peine  corporelle,  en  la  prenant  sur 
eux ,  ils  le  doivent  bien  plus  faire  dans  le  soula- 
gement de  celle  de  l'esprit  ;  et  ils  ne  peuvent 
s'acquitter  de  ce  devoir  qu'en  pratiquant  solide- 
ment la  vertu  ,  car  quel  déplaisir  est-ce  pour  un 
Supérieur  d'avoir  un  sujet  relâché  dans  son  ob- 
servance ,  de  le  voir  dégoûté  de  tous  les  exerci- 
ces de  la  religion  et  dans  une  langueur  incura- 
ble pour  son  salut?  C'est  une  peine  si  sensible  à 
un  Supérieur,  que  S.  Prosper  la  jugeait  insup- 
portable ;    c'est  pourquoi  il  faisait  sans    cesse 
cette  prière  à  ses  inférieurs,  de  l'aider  à  porter 
le  fardeau  qu'on  lui  avait  imposé  ,  de  peur  qu'il 
ne  l'accablât ,  et  pour  cela  il  ne  leur  demandait 
que  cette  grâce,  qu'ils  fussent  vertueux,  (i)  Vous 
devez  savoir,  leur  disait-il ,  que  les  vertus  ou 
les  vices  des  sujets  rendent  léger  ou  pesant  le 
fardeau  des  Supérieurs  ;  s'ils  sont  bons  et  soi- 
gneux de  leur  perfection  ,  la  prélature  a  quel- 
que douceur;  mais  s'ils  sont  vicieux  et  incorri- 
gibles ,  il  faut  avouer  qu'elle  est  insupportable  à 
qui  que  ce  soit.  Si  bien  qu'il  sera  du  devoir  d'un 
religieux  respectueux  de  s'adonner  sérieusement 
à  sa  perfection,  pour  soulager  la  peine  intérieure 
de  son  Supérieur  ,  puisque  ce  devoir  l'oblige  à 
soulager  la  peine  corporelle ,  qui  est  moindre. 

De  là  s'ensuit  l'autre  témoignage  de  respect 
qu'un  obéissant  doit  rendre  à  son  Supérieur , 
qui  est  de  ne  pas  souffrir  volontiers  qu'il  nous 
vende  quelque  service  pénible  ,  parce  qu'il  le 
considère  dans  un  rang  si  élevé  et  si  divin ,  le 
regardant  comme  tenant  la  place  de  Dieu ,  qu'il 

(1)  Quia  scitis  quantô  fiât  Ievior  sarcina  quam  plurium 
colla  sustentant  :  mecum  hoc,  filli,  onus  dividite  et  sanctum 

pondus  partimini Subditorum  virtutes  ac  vitia  aut  sua- 

vem  aut  duram  faciunt  regontis  administrationem.  S.  f'rosp. 
in  ejus  i'U a  apud  Sur.  a5.  Jun. 
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croirait  offenser  cette  haute  dignité  ,  en  souf- 
frant qu'elle  s'abaissât  à  lui  rendre  aucun  ser- 
vice. Il  y  a  un  exemple  puissant  de  ce  respect 
dans  la  personne  de  S.  Pierre  ,  dont  le  nom  de 
Simon,  qui  signifie  obéissant,  déclare  assez  qu'il 
est  le  modèle  de  tous  ceux  qui  aiment  l'obéis- 
sance. Lorsque  Jésus-Christ  sollicita  ce  grand 
apôtre  à  lui  donner  ses  pieds  pour  les  lui  laver, 
il  fut  tellement  surpris  de  l'abaissement  de  son 
Maître  ,  qu'il  le  pria  de  l'en  dispenser  ;  Jésus- 
Christ  le  pressa  pour  la  seconde  fois  ,  il  ne  vou- 
lut y  condescendre,  tant  il  estimait  indigne  qu'un 
inférieur  reçoive  le  moindre  service  de  son  Supé- 
rieur. Enfin  ce  ne  fut  qu'après  que  Jésus-Christ 
l'eut  menacé  de  le  retrancher  de  son  amitié  et 
de  sa  compagnie  qu'il  se  rendit ,  mais  uon  pas 
sans  beaucoup  de  ressentiment  de  se  voir  obligé 
d'être  servi  par  son  pasteur.  Il  faut  de  même 
que  tous  les  inférieurs  aient  cette  peine  dans  le 
cœur,  quand  leur  Supérieur  leur  rend  quelque 
service  ,  quand  même  ce  serait  par  contrainte, 
et  il  est  du  devoir  d'un  obéissant  respectueux 
de  faire  quelque  résistance  avant  de  l'accepter, 
parce  que  cette  noble  idée  qu'il  s'est  formée  de 
son  prélat ,  lui  persuade  toujours  qu'il  y  a  une 
si  grande  distance  de  l'un  à  l'autre ,  qu'il  ne  croit 
pas  qu'il  doive  jamais  descendre  dans  cet  anéan- 
tissement de  servir  son  inférieur.  Nous  en 
dirons  encore  plus  sur  ce  sujet  au  chapitre  sui- 
vant. 

Enfin  le  respect  d'un  obéissant  l'oblige  à  re- 
cevoir la  correction  de  son  Supérieur  avec  hu- 
milité et  en  très -bonne  part  ,  parce  qu'il  a 
conçu  tant  d'estime  de  lui ,  qu'il  croit  même  que 
ses  coups  lui  sont  favorables.  C'était  la  pensée 
qu'avait  le  célèbre  Abbacire  ,  dans  les  outrages 
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qu'on  lui  faisait  par  ordre  de  son  abbé;  on  le 
chargeait  des  reproches  les  plus  sanglants  dont 
on  puisse   attaquer  l'innocence  ,  '  on  en  venait 
jusqu'au  point  très-souvent  de  le  chasser  de  table 
sans  qu'il  eût  rien  mangé. S.  JeanClimaquelui  ayant 
demandé  pourquoi  on  lui  faisait  ce  mauvais  trai- 
tement tous  les  jours,  il  répondit  :  J'ai  tant  d'es- 
time de  mon  prélat  que  je  crois  que  ce  doit  être 
le  mieux  pour  moi  d'être  traité  de  cette  manière, 
et  toute  la  pensée  qui  m'en  vient,  c'est  que  mon 
abbé -veut  me  soumettre  à  cette  épreuve  pour  sa- 
voir si  je  veux  être  religieux ,  de  sorte  que  pré- 
venu de  ce  sentiment,  je  trouve  très-juste  ce  trai- 
tement qu  il  me  fait  faire ,  et  lien  ai  dans  le  cœur 
aucune  émotion.  C'est  de  cette  sainte  pensée  que 
S.  Bonaventure  armait  les  novices,  pour  les  dé- 
fendre contre   les  murmures  qui  ont  coutume 
de  s'élever  dans  le  cœur,  quand  on  nous  fait 
quelque  correction  :  Pensez,  disait-il (i),  que  vo- 
tre Supérieur  ne  prétend  que  réprimer  vos  ex- 
cès ,  et  souvenez-vous  que  c'est  Dieu  qui  vous 
parle;  afin  que  tout  ce  qu'il  vous  dira,  bien  que 
cela  frappe  les  sens,  soit  agréablement  reçu  dans 
le  cœur,  comme  le  remède  de  vos  maladies,  et 
le  contre-poison  de  toutes  les  tentations  enveni- 
mées de  votre  ennemi.  Quoi!  dit  S.  Basile,  nous 
recevons  tous  les  traitements  que  nous  fait  un  mé- 
decin,si  douloureux  qu'ils  soient,  comme  des  bien- 
faits signalés, parce  que  nous  avons  cette  opinion 
de  lui ,  qu'il  ne  cherche  par  toutes  ces  tortures  su 
violentes  que  notre  santé ,  et  nous  n'aurons  pas* 
pour  les  médecins  de  notre  âme  ce  favorable  sen-\ 
liment  et  cette  confiance,  de  croire  que  les  plaies 

(i)  Per  talia  staiuta  tantùm  reprimitur  eorum  exce»su» 
qui  metas  disciplinas  tran6grediuntur.  S.  Eonav,  c,  s.  dô 
instit.  noviU 
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au  ils  nous  font  par  leur  correction,  bien  qu  elles 
soient  piquantes  et  fâcheuses  au  goût  de  notre 
nature ,  soient  des  remèdes  salutaires  pour  gué- 
rir Jes  défauts  de  notre  âme  !  Et  cela  étant , 
comment  se  peut-il  faire  qù on  ne  tienne  ces  cor- 
rections a  faveur  ^  puis  qu  elles  nous  apportent 
un  si  grand  bien,  et  qu  on  perde  l amour  et  le 
respect  qu  on  doit  à  un  Supérieur  au  lieu  de  nous 
procurer  ces  avantages?  (i)  Ce  serait  un  renverse- 
ment d'esprit  épouvantable  ,  puisque  ce  serait 
tenir  davantage  à  la  santé  du  corps  qu'à  celle  de 
l'âme ,  et  avoir  une  plus  mauvaise  opinion  de  la 
bonté  de  notre  médecin  spirituel  que  de  celle  du 
médecin  corporel.  Ces  sentiments  si  déréglés  ne 
peuvent  pas  tomber  dans  l'esprit  d'un  obéissant, 
car  il  aime  et  respecte  tant  son  Supérieur  qu'il 
reçoit  ses  corrections  comme  si  elles  partaient 
immédiatement  de  la  bouche  de  Dieu  ,  et  que 
bien  loin  de  diminuer  pour  cela  sa  vénération 
pour  lui ,  il  ne  fait  que  l'accroître ,  le  considé- 
rant dans  cette  occasion  comme  le  plus  grand 
bienfaiteur  qu'il  ait.  C'est  pourquoi  notre  reli- 
gion nous  a  ordonné  que  dans  la  correction  de 
nos  Supérieurs  ,  nous  les  écoutions  à  genoux  et 
la  face  contre  terre  sans  jamais  rien  répliquer , 
et  elle  a  voulu  qu'ensuite  ,  pour  témoigner 
avec  quel  respect  on  l'avait  reçue  et  qu'on  la 
regardait  comme  un  bienfait  signalé,  on  baisât  le 
scapulaire  du  Supérieur  qui  nous  a  repris. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  cha- 
pitre ,  dira-t-on  encore  qu'il  n'y  a  rien  de  si  in- 

(i)  Turpe  est  eos  qui  corporibus  aegrctant  tantùua  medi- 
cis  confidere,  ut  sive  secent,  sive  urant,  sive  amaris  medi- 
camcntis  medeantur  ,  benefactores  reputent  ;  nos  autem 
erga  curatores  animarum  nostrarum,  cùm  per  aerumnosae 
vitae  ductum  salutem  nobis  efficiunt,  non  eumdem  affectum 
habere.  S.  Bas.  q.  58.  fus.  disp, 

ii.  7 
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civil  qu  un  obéissant,  puisque  nous  l'avons  mon- 
tré si  respectueux  que  tous  ses  membres  sem- 
blent avoir  été  formés  pour  le  respect  ?  Son  es- 
prit est  occupé  à  concevoir  une  noble  idée  de 
lui  ;  sa  volonté,  à  affectionner  et  honorer  tout  ce 
qui  le  touche;  sa  langue,  à  parler  toujours  avec 
honneur  de  sa  personne ,  et  à  imprimer  dans  les 
autres  une  grande  estime  de  sa  vertu  et  de  sa 
conduite  ;  ses  mains  à  le  servir,  et  enfin  tous  les 
autres  membres  à  le  révérer  par  de  profonds 
abaissements.  Mais  le  malheur  est  que  les  reli- 
gieux prennent  pour  du  respect  des  bassesses  de 
cœur,  qui  sont  indignes  non-seulement  d'une 
personne  qui  faitprô  fession  d'une  éminente  vertu, 
comme  dans  les  cloîtres ,  mais  même  d'un  chré- 
tien tant  soit  peu  modéré  ;  bien  plus  ,  j'ajoute 
qu'elles  sont  indignes  d'un  homme  d'honneur  ; 
car  est-il  personne  qui  ait  le  cœur  tant  soit  peu 
bien  tourné ,  qui  voulût  faire  tant  de  flatteries 
vaines  et  impudentes  pour  en  gagner  un  autre, 
et  qui  voulut  pour  l'obliger  se  rendre  le  minis- 
tre de  ses  passions?  Et  néanmoins  voilà  où  Ton 
met  à  présent  le  respect  qu'on  doit  au  Supé- 
rieur :  à  l'accabler  de  frivoles  et  viles  louantes 
avec  des  exagérations  insupportables  ,  à  applau- 
dir à  toutes  ses  passions  et  s'offrir  à  en  être 
l'exécuteur.  Ce  sont  des  respects  infâmes  ,  et  à 
celui  qui  les  fait  et  à  celui  qui  les  souffre,  et 
rui  sont  inspirés  par  un  esprit  de  rébellion  et 
ion  de  soumission  ,  car  ils  ne  tendent  qu'à  ga- 
gner un  Supérieur,  pour  obtenir  de  lui  tout  ce 
jue  le  libertinage  voudra  faire  ,  et  violer  im- 
punément les  lois  les  plus  sacrées  de  la  religion. 
Que  si  le  Supérieur  leur  refuse  ce  qu'ils  deman- 
dent ,  tous  ces  respects  s'éclipsent ,  et  ce  reli- 
gieux qui  s'empressait  tant  de  louer  le  Supé- 
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rieur ,  n'a  plus  pour  lui  que  des  plaintes ,  des 
murmures  et  des  médisances.  Mais  le  véritable 
obéissant  est  toujours  le  même  dans  ses  respects, 
parce  qu'il  les  rend  sans  intérêt ,  et  purement 
par  cette  seule  raison  que  son  prélat  lui  tient  la 
place  de  Dieu ,  et  qu'il  est  toujours  le  même  à 
ses  yeux,  quoi  qu'il  arrive. 
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CHAPITRE  XIII. 

L' obéissance  doit  être  humble. 

15ien  que  les  théologiens  nous  apprennent  que 
toutes  les  vertus  ont  entre  elles  une  liaison  si  étroite 
qu'elles  sont  inséparables  ,  il  est  pourtant  vrai , 
clans  la  pensée  des  saints  Pères,  que  l'obéissance 
et  l'humilité  ont  une  alliance  plus  particulière 
et  plus  intime  entre  elles  qu'elles  n'ont  avec  les 
autres  ,  ce  qui  les  rend  encore  plus  inséparables. 
S.  Ambroise  leur  donne  un  même  berceau  et  un 
même  tombeau  (i);  et  il  le  prouve  par  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ ,  qui  commença  sa  vie  par 
ces  deux  vertus ,  et  voulut  que  l'une  et  l'autre 
en  fussent  la  fin  et  le  sceau.  S.  Thomas  l'a  jugé 
si  nécessaire,  qu'il  ajoute  que  l'humilité  de  Jé- 
sus-Christ n'eût  pas  eu  tout  son  éclat  sans  l'o- 
béissance ,  non  plus  que  l'obéissance  sans  son 
humilité  ;  et  c'est,  dit-il ,  ce  que  nous  a  voulu 
faire  remarquer  S.  Paul  ,  quand  il  a  dit  qu'il 
avait  été  obéissant  jusques  à  la  mort  de  la  croix, 
pour  ne  pas  séparer  l'obéissance  d'avec  l'humi- 

^  (1)  Itaque  ubi  humiliatus  ibi  obedicns  ,  ex  eo  enim  nas- 
*itur  obcdiontia  ex  quo  humilitas,  et  in  eo  desinit.  S.  Âmbr. 
\n  Afiol.  David,  c.  y. 
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lité.  L'assemblée  de  ces  saints  hommes  du  dé- 
sert ,  prononçant  sur  la  prééminence  des  vertus, 
donna  la  préférence  à  l'obéissance  sur  l'austé- 
rité et  la  continence  ,  parce  que  celles-ci  sont 
sujettes  aux  pièges  de  l'orgueil  ,  et  que  l'obéis- 
sance traîne  toujours  avec  ellel'humilité.  (i)  C'est 
elle  qui  dans  le  sentiment  de  S .  Laurent  Justinien, 
la  réveille ,  l'excite  et  lui  donne  de  la  vigueur  (2); 
et  si  nous  en  croyons  cet  excellent  maître  des 
vertus  ,  S.  Jean  Climaque,  c'est  elle  qui  en  est 
la  mère,  et  à  qui  elle  doit  son  origine  ;  en  effet, 
l'humilité  consiste  principalement  dans  l'anéan- 
tissement de  soi-même.  Or  est-il  un  anéantisse- 
ment plus  profond  que  celui  que  fait  l'obéis- 
sance ,   puisqu'elle   nous  vide  entièrement  de 
nous-mêmes,  en  nous  dépouillant  de  toutes  nos 
inclinations  et  de  tous  nos  sentiments  pour  sui- 
vre ceux  des  autres?  Peut-on  descendre  plus 
bas  que  d'être  soumis  pour  toutes  choses  à  la 
volonté  d'un  autre ,  au  point  qu'il  peut  user  de 
nous  de  toutes  les  façons  qu'il  voudra?  N'est-ce 
pas  la  dernière  servitude  qu'on  puisse  embras- 
ser? N'est-ce  pas  ravaler  son  corps,  sa  volonté, 
son  jugement  et  son  être  jusqu'à  l'extrémité? 
S.  Jean  Climaque,  au  degré  iv  de  son  Echelle,  dit 
qu'étant  dans  un  célèbre  monastère  près  d'Alex- 
andrie, il  demanda  à  des  vieillards  qui  avaient 
porté  cinquante  ans  le  joug  de  l'obéissance  avec 
une  admirable  exactitude  ,  quel  était  le  profit 
qu'ils  en  avaient  retiré  ;  quelques-uns  lui  répon- 

(iï  Dixit  sancta  synclerica  quia  in  omni  congregatione 
tnan'entes,  cuilibet  continenti»  obedientiam  magis  praepo- 
nimus,  quoniam  continentia  arrogantiam  habet ,  obedien- 
tia  autem  humilitatem  congruam  pollicetur.  /.  5.  de  vitis 
Patrum> 

(2)  Obedientia  est  excitatio  bumilitatis.  S,  Laur.  Just.  L 
de  obcd, 
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dirent  :  nous  sommes  descendus  par  ce  moyen 
au  fond  de  l'humilité. 

De  là  vient  qu'un  saint  abbé,  instruisant  un 
jeune  homme  ,  lui  donnait  ces  marques  pour 
connaître  s'il  avait  de  l'humilité  :  la  première  , 
s'il  détruisait  toutes  ses  inclinations  ;  la  secon- 
de ,  si  de  toutes  ses  pensées  il  n'en  celait  aucune 
à  son  Supérieur  ;  la  troisième ,  s'il  se  remettait 
si  parfaitement  à  sa  conduite  qu'il  ne  se  réservât 
le  jugement  d'aucune  chose  ;  la  quatrième ,  si 
dans  toute  sorte  de  commandements ,  soit  péni- 
bles ,  soit  ignominieux  ,  il  gardait  la  même  sé- 
rénité de  visage  et  la  même  tranquillité  d'es- 
prit ;  la  cinquième  ,  s'il  ne  s'élevait  contre  per- 
sonne ,  et  principalement  contre  son  prélat, 
dans  la  pensée  qu'il  eût  reçu  quelque  tort  de  lui  ; 
la  sixième ,  s'il  ne  faisait  rien  au  delà  de  ce  que 
la  règle  prescrit  ,  par  ostentation  ou  pour  in- 
troduire des  nouveautés  ,  qui  sont  les  pestes  de 
la  religion  ;  la  septième  ,  si  ayant  accompli  l'o- 
béissance avec  toute  l'exactitude  possible,  il 
croyait  n'avoir  rien  fait  de  bon  ,  et  que  ce  fût 
une  grande  grâce  qu'il  eût  reçue,  de  lui  avoir  con- 
fié ce  commandement;  la  huitième,  s'il  se  recon- 
naissait inférieur  à  tous  les  autres,  (i)  Peut-on 
dire  rien  de  plus  formel  pour  montrer  combien 
l'obéissance  aide  à  l'humilité  pour  s'anéantir? 

(i)  Humilitas  autem  his  judiciis  comprobatur  :  primo, 
si  mortificatas  in  se  monachns  habet  omnes  voluntates;  se- 
cundo, si  actus  et  cogitationes  non  celaverit  seniorem  ; 
tertio,  si  nil  suae  discretioni  sed  judicio  ejus  universa  coni- 
mittat;  quarto,  si  in  omnibus  praeceptis  servet  obcdientiae 
mansuetudinem  et  patientiae  constantiam  ;  quinlô,  ut  nulli 
inférât  injuriam  ,  sed  et  illatas  sibi  patienter  toleret  ;  sexto, 
si  nil  agat  praeter  régula;  excmpla  ;  septimô,  si  ad  omnia 
quae  sibi  imperantur  velul  operarium  inalum  se  judicaverit 
etindignum;  octô,si  semetipsum  cunctis  inf'eriorem  pro- 
nunciet.  Cass.  I.  4.  Instit.  c.  5a. 
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C'est  ce  qui  fait  sa  différence  et  sa  nature  ;  mais 
aussi  on  ne  peut  douter  que  l'humilité  ne  con- 
tribue beaucoup  à  la  perfection  de  l'obéissance, 
à  cause  des  bons  offices  qu'elle  lui  rend  ,  offices 
qu'il  nous  reste  à  expliquer  pour  faire  voir  l'in- 
time et  indispensable  liaison  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  vertus. 

Le  premier  secours  que  l'humilité  donne  à 
l'obéissance  ,  est  d'écarter  toute  sorte  de  con- 
tentions et  de  débats  :  Car,  comme  disait  très- 
sagement  S.  Bonaventure,  une  humilité  conten- 
tieuse  est  unmonstre  d humilité,  (i)  Or  cela  sert  à 
l'obéissance  pour  maintenir  le  respect  qu'elle 
doit  à  ses  Supérieurs,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré au  chapitre  précédent  ,  et  pour  conserver  sa 
simplicité  ,  qui  fait  son  plus  beau  lustre  ;  car 
quelle  apparence  qu'il  y  ait  de  la  simplicité  où 
il  y  a  de  la  contention ,  quand  ce  serait  même 
sous,  le  prétexte  d'appuyer  la  vertu,  ou  de  pra- 
tiquer de  plus  grandes  mortifications  ?  Il  y  a  des 
religieux  si  aveugles  que,  pourvu  qu'ils  se  soient 
mis  dans  l'esprit  quelque  pensée  de  mortifica- 
tion ,  ils  croient  avoir  droit  de  contester  avec 
leur  Supérieur  sur  les  licences  nécessaires  pour 
les  faire ,  et  de  s'opiniâtrer  jusques  à  bout  s'il  les 
refuse  :  parce  que ,  disent-ils  ,  nous  avons  dans 
notre  religion  un  esprit  de  mortification  que  nous 
devons  faire  subsister  par  notre  exemple  ,  et 
ainsi  nous  avons  droit  de  presser  un  Supérieur 
de  nous  les  accorder,  et  même  de  les  lui  extor- 
quer par  violence.  Ce  sont  des  pensées  et  des 
procédés  contraires  à  l'humble  obéissance  ,  ja- 
mais elle  n'approuve  la  contention,  quelque  spé- 
cieux prétexte  qu'il  y  ait;   elle  permet  à  la  vé- 

(1)  Molesta  est  humilitas  qu«  contentioni  deservit.  S» 
Honav.  ad  novit.  c.  5, 
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Hté  qu'on  fasse  quelque  remontrance  et  quelque 
instance  au  Supérieur  pour  obtenir  les  choses 
de  mortification ,  mais  ce  doit  être  avec  cette 
soumission  qu'on  n'en  vienne  jamais  au  débat, 
et  crue  dès  lors  que  le  Supérieur  nous  décla- 
rera sa  volonté,  nous  la  suivions  sans  répliquer. 
S.  Pierre  et  S.  Jean-Baptiste  n'étaient  pas  con- 
tentieux, comme  le  remarque  S.  Jean  Chrysos- 
tôme  i  ,  quand  ils  représentaient  à  Jésus-Christ 
leur  indignité,  pour  souffrir  qu'il  rendît  à  l'un  ce 
chétif  service  de  lui  laver  les  pieds  ,  et  que 
l'autre  reçût  cet  honneur,  si  humiliant  pour 
son  Maître,  de  lui  verser  de  l'eau  sur  la  tête 
pour  le  baptiser,  parce  qu'ils  ne  faisaient  que  lui 
expliquer  le  respect  qu'ils  avaient  pour  lui  dans 
cette  soumission ,  étant  résolus  de  faire  tout  ce 
qu'il  ordonnerait.  Il  n'est  pas  aussi  contre  l'hum- 
ble obéissance  de  faire  quelque  remontrance  à 
notre  Supérieur ,  quand  il  veut  nous  dispenser 
de  nos  lois  ,  comme  de  lui  observer  que  nous 
n'avons  pas  tout  le  besoin  que  sa  charité  lui 
pourrait  persuader,  ou  de  faire  quelque  instance 
pour  les  choses  de  mortification  ,  surtout  dans 
les  Ordres  austères  ,  comme  le  nôtre,  puis- 
que c'est  maintenir  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel. 
Mais  après  l'avoir  ainsi  averti  ou  sollicité  avec  hu- 
milité ,  si  un  Supérieur  le  refuse,  il  faut  céder 
dans  cet  aveugle  sentiment ,  que  c'est  le  mieux 
qui  se  puisse  faire  dans  cette  rencontre,  et  pour 
notre  avancement  et  uour  celui  de  la  religion  ; 
car  si  tu  résistes  plus  longtemps  pour  1  obtenir, 
c'est  plutôt  opiniâtreté  que  désir  de  perfection, 

(1)  Pctrus  et  Joannes-Baptista  non  erant  pertînaciter 
contentiosi,  sed  dilcctionem  suam  atque  obedientiam  os- 
tendebant,  pcrque  omnia  Domino  meditabantm-  esse  sub- 
jecti.  S»  Joan,  Chrys.  liom.  12,  »t  c,  0,  S.  Ma'.lh. 
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et  une  opiniâtreté  qu'il  sera  presque  impossible 
de  guérir,  parce  que  tu  t'imagines  d'être  fondé  en 
vertu. 

Secondement,  l'humilité  aide  à  l'obéissance 
pour  embrasser  toute  sorte  de  commandements, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient  ;  car,  comme  on 
lui  en  peut  faire  de  fort  humiliants ,  elle  a  be- 
soin de  son  secours  pour  les  accepter ,  puisque 
les  abaissements  sont  du  ressort  de  l'humilité. 
Ste.  Radegonde  n'avait-elle  pas  besoin  d'être 
fortifiée  de  cette  vertu  quand  on  lui  comman- 
dait de  faire  la  cuisine  à  son  tour ,  de  laver  les 
pots  et  les  marmites  ,  de  porter  sur  ses  épaules 
tout  le  bois  qui  était  nécessaire  à  la  sœur  qui 
apprêtait  les  viandes?  C'était  une  reine,  et  sem- 
blait devoir  être  exempte  de  ces  vils  offices  et 
ne  devoir  être  occupée  qu'à  de  grands  emplois. 
L'abbesse  était  une  fille  qu'elle  avait  toujours 
tenue  à  son  service  durant  tout  le  temps  qu'elle 
avait  demeuré  dans  le  siècle ,  et  par  laquelle  par 
conséquent  elle  pouvait  espérer  d'être  dispensée 
de  ces  occupations  si  basses  ;  enfin  c'était  la  fon- 
datrice du  monastère,  et  il  semblait  bien  juste 
qu'on  lui  donnât  quelque  privilège  sur  les  au- 
tres ;  mais  cette  humble  princesse  n'a  point  égard 
à  toutes  ces  considérations  ,  parce  qu'une  âme 
bien  fondée  dans  l'humilité  ne  goûte  point  de 
satisfaction  plus  sensible  que  dans  les  comman- 
dements qui  l'abaissent  le  plus,  S<  Jean  Damas- 
cène  fit  bien  paraître  cette  joie  toute  divine , 
lorsque  son  abbé,  indigné  contre  lui  à  cause  de 
quelques  vers  qu'il  avait  composés,  lui  com- 
manda de  nettoyer  désormais  les  latrines  et 
les  cloaques  de  la  maison  ;  ce  grand  homme 
reçut  ce  commandement  avec  tant  de  soumis- 
sion  qu'il  ne  s'ocer'jiait  plus  que  dans  ces  exer- 


CONDITIONS    DE    L* OBEISSANCE.    V.  I  33 

cicessi  bas  et  si  humiliants,  sans  faire  réflexion  ni 
aux  grands  services  qu'il  aurait  pu  rendre  à 
l'Église  par  son  étude  ,  ni  à  sa  qualité  de  gou- 
verneur de  province  qu'il  venait  d'avoir  dans 
cette  ville  :  une  obéissance  qui  est  aidée  de 
l'humilité  ne  pense  qu'à  faire  ce  qu'il  y  aura  de 
plus  vil  ,  et  se  porte  avec  plus  d'ardeur  où  elle 
connaît  qu'il  y  aura  plus  d'humiliation. 

Troisièmement,  l'humilité  sert  à  l'obéissance 
pour  souffrir  les  reproches  qu'on  lui  fait ,  lors 
même  qu'elle  est  plus  exacte  dans  son  devoir.  Il 
y  a  des  religieux  qui  sont  si  délicats  dans  leur 
obéissance,  que  si  peu  qu'on  y  trouve  à  redire, 
ils  se  découragent,  se  troublent  et  perdent  toute 
l'affection  qu'ils  avaient  à  obéir.  Nous  avons  un 
exemple  de  ce  découragement  dans  le  révérend 
père  Biaise,  religieux  minime.  Son  correcteur 
l'ayant  envoyé  dans  les  campagnes  pour  faire  la 
quête  ,  il  arriva  qu'il  en  rapporta  peu  de  chose  , 
et  son  Supérieur  lui  témoigna  quelque  déplaisir  ; 
ce  père,  d'ailleurs  déjà  exténué  de  fatigues  et  de 
lassitude ,  eut  un  si  vif  ressentiment  de  ce  blâme 
qu'il  en  fut  tout  consterné  ;  dans  cet  abattement 
étrange,  il  entra  au  jardin  et  s'assit  sur  une 
pierre ,  repassant  sans  cesse  dans  son  esprit  le 
sujet  de  sa  douleur.  Là,  le  diable,  travesti  en  ca- 
valier, se  présente  à  lui ,  et  lui  demande ,  avec 
beaucoup  de  témoignage  d'amitié ,  qu'elle  pou- 
vait être  la  cause  d'une  si  grande  tristesse.  Ce 
pauvre  affligé  lui  répondit  ingénument  qu'il  était 
inconsolable,  qu'ayant  fait  toutes  les  diligences 
possibles  pour  bien  faire  la  quête  qu'on  lui  avait 
ordonnée,  il  n'en  avait  que  des  reprochas,  au  lieu 
qu'il  s'attendait  à  quelque  reconnaissance  pour 
sa  bonne  volonté.  Ce  cavalier  prétendu ,  après 
lui  avoir  témoigné  une  grande  compassion  pour 

7* 
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sa  douleur  et  pour  sa  misérable  condition  d'être 
si  fort  sujet  à  la  mauvaise  humeur  d'un  Supé- 
rieur ,*mi  offrit,  s'il  le  voulait  suivre,  de  le  ras- 
sasier de  tous  les  plaisirs  qu'on  saurait  souhai- 
ter. Ce  religieux ,  qui  avait  pour  sa  vocation  une 
estime  sans  exemple,  lui  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait sortir  du  monastère  sans  licence  ;  et  après 
quelques  autres  discours  que  lui  tint  le  diable 
pour  lui  donner  dans  cet  accablement  de  tris- 
tesse un  dégoût  entier  de  sa  religion ,  la  cloche 
vint  à  sonner  pour  aller  à  la  communauté ,  et- 
le  père  Biaise  prit  occasion  de  le  quitter.  Ce  dé- 
mon déguisé  lui  répartit  pour  dernier  effort  : 
Quoi!  n'est-ce  pas  être  bien  malheureux  de  n'être 
pas  seulement  sujet  à  la  mauvaise  humeur  d'un 
Supérieur,  mais  encore  au  son  d'une  cloche?  Ce 
religieux  fit  cette  belle  réponse,  avec  laquelle  il 
triompha  de  tous  les  artifices  de  son  ennemi  et 
de  la  tristesse  de  son  cœur  :  Monsieur ',  quand  le 
son  de  cette  cloche  frappe  mes  oreilles ,  il  me 
semble  que  j'entends  la  voix  de  Dieu  qui  me 
parle  par  cet  instrument  insensible  ;  et  ainsi  ne 
trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  quitte,  car  ce- 
lui qui  rn  appelle  est  plus  grand  seigneur  que 
vous.  Le  diable  s' enfuit  tout  confus  d'être  vaincu 
par  les  mêmes  armes  dont  il  avait  voulu  se  servir 
pour  le  terrasser ,  car  il  avait  pris  occasion  de  la 
faiblesse  de  son  obéissance  pour  l'attaquer,  et 
c'était  par  la  force  de  cette  même  vertu  qu'on 
l'avait  si  glorieusement  repoussé .  Cet  exemple  doit 
être  un  puissant  motif  de  confusion  pour  ces  re^ 
Jigieux  qui  veulent  être  caressés  en  obéissant , 
qui  prétendent  à  des  témoignages  d'estime  pour 
ce  qu'ils  ont  fait  ;  qui  au  moindre  déplaisir , 
quittent  tout ,  se  plaignent  que  c'est  travailler 
pour  des  ingrats  et  qu'ils  n'ont  que  faire  de  se 
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ruiner  la  santé  pour  des  personnes  qui  en  ont  si 
peu  de  reconnaissance.  Ils  sont  encore  moins 
capables  de  recevoir  le  reproche  qu'on  leuï 
pourrait  faire  de  leur  obéissance  ;  ce  serait  les 
jeter  dans  des  invectives  d'ingratitude  qui  ne  fi> 
niraient  jamais ,  dans  des  accablements  de  tris- 
tesse dont  ils  ne  sauraient  se  relever,  et  dans 
des  troubles  si  excessifs  qu'ils  ne  se  termine- 
raient que  par  la  sortie  de  leur  cloître.  Ce  n'est 
point  obéir  humblement:  l'obéissance  humble  est 
ennemie  de  toutes  ces  caresses  ,  et  ne  recherche 
d'autre  reconnaissance  de  ce  qu'elle  a  fait  que 
d'avoir  obéi.  Que  les  Supérieurs  ouïes  inférieurs 
en  aient  telle  pensée  qu'ils  voudront  et  en  té- 
moignent ce  qu'il  leur  plaira  ,  pour  elle,  il  lui 
suffit  d'avoir  exécuté  ce  qu'on  lui  a  ordonné. 

Quatrièmement ,  l'humilité  est  nécessaire  à 
l'obéissance  pour  supporter  la  mauvaise  hu- 
meur du  Supérieur  ;  car,  étant  homme  comme 
les  autres  ,  il  est  sujet  à  s'emporter  au  delà  de  la 
raison  ,  et  néanmoins  il  est  du  devoir  d'un  obéis- 
sant de  ne  se  plaindre  jamais  de  lui ,  quelque 
excès  qu'il  ait  commis  contre  lui,  et  cela  ne  se 
peut  sans  humilité.  Y  a-t-il  jamais  eu  d'inférieur 
plus  cruellement  offensé  par  son  prélat  que  Li- 
bertinus  ,  puisque ,  à  ce  que  rapporte  S.  Gré- 
goire (i)  ,  cet  abbé  déraisonnable  en  vint  jus- 
qu'à de  tels  emportements  qu'il  lui  jeta  par  la 
tête  les  escabeaux  de  sa  chambre  et  qu'il  le 
meurtrit  de  coups  ?  Que  faisait  cet  humble  obéis» 
sant  dans  ces  rigoureux  traitements?  il  se  pros- 
ternait à  ses  pieds  ,  lui  demandait  pardon ,  im- 
putant à  sa  lâcheté  ses  meurtrissures,  et  non  pas 
à  la  rigueur  immodérée  de  son  abbé.  O  obéis- 

(i)  S.  Greg,  /.  i.  DiaU  e.  ». 
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sant  merveilleux  qui  ne  peut  croire  qu'il  y  ait 
du  feu  dans  son  Supérieur  lorsque  sa  passion  est 
le  plus  allumée  ,  qui  ne  peut  juger  qu'il  lui 
soit  mal  affectionné  lorsque  sa  colère  éclate  le 
plus,  et  qui  aime  mieux  démentir  ses  yeux  qui 
lui  font  voir  les  marques  de  ses  emportements 
que  de  trahir  les  sentiments  qu'il  a  conçus  depuis 
longtemps  dans  son  cœur  que  son  Supérieur  ne 
saurait  avoir  de  l'aigreur  eu  de  sévérité  pour  lui  î 
Il  ne  faut  pas  en  venir  aux  coups  ni  à  tous  ces 
autres  excès  pour  donner  à  présent  ces  pensées 
aux  inférieurs,  il  ne  faut  qu'une  mine  froide, 
ou  quelque  petit  dédain  qui  viendra  plutôt  de 
l'embarras  des  affaires  que  de  la  froideur  du 
cœur  du  Supérieur ,  pour  se  persuader  aussitôt 
qu'il  nous  est  très-mal  affectionné  ,  qu'il  nous 
supporte  avec  peine  et  qu'il  ne  cherche  que 
l'occasion  de  nous  déplaire.  C'est  une  des  plus 
dangereuses  pensées  qui  puisse  tomber  dans  un 
religieux  ;  car  ayant  formé  cette  idée  de  son  Su- 
périeur ,  on  s'éloigne  de  lui  ;  cet  éloignement 
produit  encore  plus  de  froideur  dans  l'un  et 
dans  l'autre;  et  ainsi  s'engendrent  insensible- 
Jnent  dans  tous  les  deux  des  inimitiés  implaca- 
bles au  point  de  ne  pouvoir  ni  se  voir  ni  se  souf- 
frir. Au  contraire,  un  humble  obéissant,  ne  pen- 
sant jamais  qu'il  y  ait  de  la  passion  dans  son  pré- 
lat ,  ou  pour  le  moins  la  supportant  constam- 
ment, adoucit  cette  humeur  emportée  (î)  ,  et  com- 
me il  arriva  à  ce  généreux  Libertinus ,  sa  dou- 
ceur le  remet  dans  son  juste  tempérament. 

Cinquièmement,  l'humilité  sert  à  l'obéissant 
pour  rapporter  au  Supérieur  tout  ce  qu'il  fait  de 
ion  sans  aucune  réserve  ;  oui ,  il  est  du  devoir 

(i)  HumiliUs  discipuli  magistra  facta  est   magistri.   S. 
Greg.  ibid* 
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d'un  obéissant  de  croire  que  toute  sa  force  pour 
le  bien  vient  de  son  pasteur,  et  il  est  obligé  de  lui 
dire  chaque  jour  avec  le  Prophète  :  Je  'vous gar- 
derai toute  ma  force  comme  une  chose  qui  vous  ap- 
partient. Le  célèbre  compilateur  des  conférences 
des  anciens  Pères  autorise  cette  importante  vé- 
rité par  la  sentence  que  prononça  un  grand  ana- 
chorète ,  qui  serait  digne  d'être  écrite  en  lettre 
d'or  :  Je  demandai  ,  dit-il ,  à  un  de  ces  véné- 
rables vieillards  en  quel  sens  on  entendait  que 
la  vertu  d  obéissance  comprenait  en  soi  ï humi- 
lité; il  me  répondit  :  Je  veux  que  le  prompt 
obéissant  ressuscite  les  morts ,  quil  ait  le  don  des 
larmes ,  que  tous  les  assauts  les  plus  violents  de 
nos  ennemis  ne  puissent  rien  contre  lui  ;  il  croira 
quil  a  obtenu  toutes  ces  grâces  par  les  prières 
de  son  père  spirituel ,  ce  qui  le  rendra  exempt 
de  vaine  gloire.  En  effet,  comment  pourrait-il 
se  glorifier  d'une  chose  qui  ne  vient  pas  de  son 
fond  ,  et  qu'il  doit  au  mérite  d'un  autre  ?  Et 
d'ailleurs  ,  combien  de  fois  est-il  arrivé  que  la 
vigilance  du  pasteur  a  prévenu  les  attaques  qui 
auraient  pu  renverser  son  inférieur,  ou  l'a  for- 
tifié contre  leur  violence  ,  jusqu'à  lui  donner 
une  victoire  glorieuse  de  ses  ennemis  !  Nous  en 
avons  rapporté  ailleurs  plusieurs  exemples  qu'il 
ne  sera  pas  nécessaire  de  répéter  ici  ;  il  suffit  de 
dire  à  présent  que  S.  Maur  était  persuadé  qu'il 
devait  à  son  Supérieur  tout  ce  qu'il  faisait  de 
bon  ,  qu'ayant  marché  sur  les  eaux  comme  sur 
une  terre  ferme  pour  sauver  son  confrère  Pla- 
cide qui  se  noyait ,  il  rapporta  ce  miracle  à  saint 
Benoît ,  lequel  lui  avait  commandé  de  courir 
promptement  au  lac  pour  retirer  Placide.  Cet 
humble  abbé  de  son  côté  l'attribuait  à  la  promp- 
titude de  l'obéissance  de  son   disciple   Maur  j 
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comme  ils  étaient  dans  cette  pieuse  contestation, 
Placide  survint  et  décida  leur  différend  par  le 
récit  de  ce  qu'il  avait  vu  dans  cet  extrême  péril  : 
Lorsque  l'on  me  tirait  de  F  eau  ,  dit-il  ,  il  me 
semblait  que  je  'voyais  sur  ma  tète  la  melote  de 
mon  abbé,et  quilme  tendait  la  mainet  me  tiraitdn 
naufrage.  Par  là  il  est  aisé  de  voir  l'obligation 
où  les  inférieurs  sont  de  rapporter  tous  leur  bons 
succès  à  leur  Supérieur ,  puisque  c'est  son  mé- 
rite qui  les  obtient  le  plus  souvent  plutôt  que 
leur  vertu  ou  leur  diligence  ;  et  c'est  en  quoi 
l'obéissance  appelle  à  son  secours  l'humilité, 
dont  le  propre  est  de  nous  dépouiller  de  toute 
sorte  d'estime  de  nous-mêmes. 

Enfin,  l'humilité  est  nécessaire  à  l'obéissance 
pour  la  maintenir  et  lui  donner  des  complaisan- 
ces dans  cet  état  de  sujétion;  car  un  obéissant 
fait  tant  de  cas  d'obéir  qu'il  n'appréhende  rien 
tant  que  d'être  forcé  à  commander.  N'était-ce 
pas  ces  appréhensions  saintes  qui  affligeaient  sans 
cesse  le  cœur  de  l'angélique  docteur  S.  Tho- 
mas ,  et  qui  lui  faisaient  élever  continuellement 
cette  prière  vers  le  ciel  :  Seigneur,  envoyez-moi 
toutes  les  peines  dont  il  vous  plaira  de  me  punir, 
hormis  celle  de  commander  :  je  vous  demande 
en  grâce,  que  jamais  je  ne  sois  promu  a  aucune 
charge  ,  ni  dans  la  religion  ni  hors  la  religion , 
mais  que  je  meure  comme  vous  dans  l 'obéissan- 
ce j  vous  ne  devez  pas  rejeter  une  prière  dont 
vous  m'avez  donné  l'exemple ,  et  à  laquelle  vous 
m'exhortez  puissamment  quand  vous  publiez 
hautement  que  vous  n  êtes  pas  venu  pour  com- 
mander ,  mais  pour  servir.  Cette  résolution  d'o- 
béir ,  durant  toute  sa  vie ,  possédait  si  fort  son 
cœur  ,  que  ni  les  prélatures  de  son  ordre ,  ni  les 
cvêchés  ou  archevêchés  oe  le  purent  arracher 
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de  cet  état  de  sujétion.  C'étaient  ces  mêmes 
désirs  qui  occupaient  si  fort  l'esprit  de  son 
glorieux  patriarche  S.Dominique,  puisqu'il  n'y 
eut  aucun  moyen  imaginable  qu'il  ne  tentât  dans 
deux  chapitres  généraux  pour  se  décharger  de 
son  office  ,  afin  de  vivre  le  reste  de  ses  jours 
dans  l'obéissance,  et  sans  sortir  de  son  Ordre 
illustre,  d'où  l'on  ne  sort  jamais  sans  admira- 
tion d'avoir  vu  tant  de  progrès  de  sainteté  et  de 
doctrine  qu'il  a  donnés  à  l'Eglise  et  dont  il  a 
enrichi  le  ciel  ?  C'était  cette  même  passion  d'o- 
béir qui  porta  S.  Raymond  à  renoncer  au  gé- 
néralat  ,  contre  tous  les  souhaits  et  toutes  les 
instances  que  lui  en  firent  tous  ses  frères  ,  qu'il 
vainquit  par  ses  larmes  et  par  ses  prières  en  leur 
faisant  cette  humble  et  forte  protestation  :  Mes 
Frères,  je  vous  dis  avec  toute  la  sincérité  de  mon 
âme ,  que  f  obéirais  plus  volontiers  au  moindre 
frère  convers  ,  que  je  ne  commanderais  a  tout 
l Ordre,  Je  pourrais  rapporter  une  infinité  d'au- 
tres exemples  de  cette  ardeur  qu'ont  eue  les  saints 
de  se  tenir  inviolablement  dans  l'état  de  sujétion^ 
pour  satisfaire  à  l'estime  qu'ils  faisaient  de  l'obéis- 
sance ;  mais,  parce  que  je  les  réserve  pour  un  se- 
cond traité  ,  où  je  me  propose  de  donner  l'i- 
dée d'un  parfait  Supérieur  ,  nous  conclurons 
cette  matière  par  deux  exemples  remarquables, 
Le  premier  est  de  l'abbé  Pimphius,  rapporté 
par  Cassien ,  et  l'autre  de  S.  Majole  ,  rapporté 
par  le  cardinal  Pierre  Damien.  Ce  saint  prélat , 
Pimphius ,  était  si  rempli  de  la  pensée  et  du  dé- 
sir d'obéir,  qu'il  quitta  son  habit  religieux  et 
son  monastère,  qu'il  gouvernait  avec  l'agrément 
et  l'estime  de  tous  ses  sujets.  Il  s'en  alla  au  mo- 
nastère de  Tabennésiothes  ,  qui  était  le  plus  cé- 
lèbre de  l'Egypte  ;  il  demanda  avec  toutes  les 
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instances  possibles  d'être  reçu  dans  ce  saint  lieu  ; 
on  le  laissa  longtemps  à  la  porte  selon  la  coutu- 
me de  ces  temps  ,  pour  éprouver  sa  résolution  , 
et  quelques  mois  après  l'ayant  trouvé  dans  la 
même  fermeté ,  ils  l'introduisirent  parmi  eux  ; 
aussitôt  qu'il  fut  entré,  on  lui  donna  l'office  de 
jardinier  ,  ne  le  jugeant  pas  capable  d'autre  em- 
ploi ,  à  cause  de  sa  vieillesse  et  du  peu  d  aptitude 
qu'il  faisait  paraître  pour  toutes  choses  ;  et  même 
ne  voulurent-ils  pas  entièrement  se  fier  à  lui  pour 
cet  office  ,  et  lui  donnèrent  pour  le  diriger,  un 
frère  auquel  ils  lui  commandèrent  d'obéir  com- 
me au  Supérieur.  L'humble  Pimphius  se  soumit 
volontiers  à  tout,  et  exécutait  ponctuellement 
tout  ce  que  ce  frère  lui  ordonnait  ,  parce  qu'il 
n'avait  point  d'autre  inclination  que  celle  d'obéir; 
son  obéissance  allait  si  loin  qu'il  ravissait  des 
mains  de  tous  ce  qu'il  y  avait  de  pénible  ou  d'hu- 
miliant ,  et  s'il  ne  pouvait  l'obtenir  de  leur  fer- 
veur, la  nuit,  à  leur  insu  ,  il  faisait  leurs  offices. 
Ayant  passé  trois  ans  dans  ces  exercices  de  sou- 
mission ,  ses  sujets,  qui  s'étaient  dispersés  dans 
toute  l'Egypte  pour  chercher  leur  abbé,  arrivè- 
rent à  ce  monastère,  l'un  d'eux  ayant  considéré 
de  près  son  visage  ,  soupçonna  que  ce  pourrait 
être  celui  dont  ils  étaient  si  en  peine;  mais  le 
voyant  couvert  d'un  vieil  habit  tout  déchiré  et 
la  hotte  sur  le  dos  remplie  de  fumier ,  le  voyant 
amaigri  par  les  jeûnes  ,  et  sur  tout  méprisé 
comme  le  rebut  de  tous  ,  il  ne  pouvait  croire 
que  ce  fût  son  abbé.  Pour  mieux  s'en  assurer  il 
le  fit  parler  ,  et  il  reconnut  fort  bien  sa  voix  ; 
de  sorte  que  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût  Pim- 
phius ,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  le  conjura  avec  un 
torrent  de  larmes  de  revenir  au  monastère  pour 
reprendre  sa  charge  ,  et  les  consoler  de  sa  pré- 
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sence  et  de  ses  instructions.  Cet  homme  de  Dieu, 
bien  surpris  d'être  reconnu  sans  pouvoir  plus 
dissimuler,  et  d'ailleurs  ne  pouvant  résister  aux 
grandes  instances  qu'on  lui  faisait,  retourna  en 
son  monastère,  dans  la  résolution  pourtant  d'a- 
bandonner cette  charge  de  Supérieur  à  la  pre- 
mière occasion  qu'il  en  aurait ,  ce  qu'il  fit  adroi- 
tement une  seconde  fois  ,  en  s'enfuyant  non  plus 
dans  les  provinces  voisines  ,  mais  dans  la  Pales- 
tine, pour  n'être  plus  découvert  et  vivre  dans 
une  soumission  plus  profonde  que  jamais.  Le  se- 
cond exemple,  de  S.  Majole,  n'est  pas  moins  di- 
gne de  considération.  Cet  excellent  religieux  fut 
établi  abbé  de  son  monastère  ,  quelque  résistance 
qu'il  en  fit ,  par  Marevardus  ,  qui  Tétait  aupara- 
vant ,  et  qui  ne  pouvait  plus  l'être  à  cause  de 
la  cécité  qui  l'avait  frappé.  Il  arriva  que  ce  Mare- 
vardus reçut  du  célérier  quelque  refus,  qu'il  res- 
sentit si  vivement  qu'il  en  fit  des  plaintes  san- 
glantes à  ce  nouvel  abbé  ,  le  croyant  l'auteur 
de  ce  refus  :  Quoi  !  lui  dit-il ,  je  croyais  avoir 
élu  en  "vous  un  appui  pour  ma  vieillesse  ,  et  j'y 
trouve  uîi  persécuteur  !  Je  pensais  recevoir  de 
vous  quelque  soulagement  dans  mes  infirmités , 
et  je  ne  reçois  qu  abandon  et  de  nouveaux  sur- 
croîts de  peines  ;  et  j'ai  été  si  malheureux  dans 
mon  choix  que  je  ne  trouve  que  des  rigueurs  là 
ou  je  croyais  trouver  le  comble  des  douceurs! 
Au  reste ,  quil  vous  souvienne  que  vous  avez 
été  mon  sujet,  et  que  c  est  avoir  mauvaise  grâce 
de  me  traiter  sitôt  de  la  sorte.  Majole  lui  répon- 
dit doucement  :  Je  me  souviens  d'avoir  été  vo- 
tre sujet  Cet  je  suis  prêt  a  ï être  encore  s'il  le 
faut.  S'il  est  ainsi  de  votre  résolution,  comme 
vous  le  dites  ,  repartit  Marevardus  ,  descendez 
de  votre  chaire  abbatiale  pour  me  la  céder  ?  et 
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reprenez  votre  ancienne  place.  Majole  ne  man- 
quait pas  d'avis  pour  lui  réprésenter  qu'il  n'en  de* 
vait  rien  faire  :  qu'étant  reçu  d'un  commun 
consentement  ,  on  ne  pouvait  le  déposséder  ; 
que  ce  serait  faire  tort  à  son  honneur  de  cé- 
der si  facilement  ;  que  s'il  ne  voulait  pas  le 
considérer  lcrî-même  ,  au  moins  il  eût  égard 
au  tort  qu'il  ferait  à  la  communauté  en  la  re- 
metant  sous  la  conduite  d'un  aveugle.  Ce  parfait 
obéissant  était  si  jaloux  d'obéir  ,  que  sans 
écouter  toutes  ses  raisons  si  plausibles  ,  il  fut 
ravi  d'avoir  trouvé  cette  occasion  de  se  démet- 
tre de  sa  charge  7  ce  qu'il  fit  sur  l'heure  en  faveur 
de  Marevardus  ,  avec  autant  de  plaisir  qu'il  avait 
en  de  peine  auparavant  à  l'accepter.  C'est  aimer 
comme  il  faut  l'obéissance  7  c'est  l'estimer  selon 
son  mérite  que  de  ne  rien  estimer  de  si  aimable 
ni  de  si  glorieux  qu'elle.  Combien  peu  a-t-elle 
de  ces  courtisans  dans  les  cloîtres  !  La  plupart  ne 
la  servent  que  par  contrainte ,  et  il  n'en  faut  point 
d'autre  preuve  que  les  intrigues  continuelles 
qu'ils  trament  pour  se  tirer  de  l'état  desujétion, 
que  les  poursuites  infatigables  qu'ils  font  pour 
les  dignités }  que  l'acceptation  qu'ils  en  font  à  la 
première  offre  ,  et  l'épanouissement  de  cœur  que 
l'on  voit  paraître  lorsqu'ils  les  ont  obtenues. 
Ce  sont  des  marques  infaillibles  qu'ils  ne  demeu- 
rent dans  la  soumission  qu'autant  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  la  secouer  ,  et  que  c'est  la  nécessite 
qui  les  tient  dans  ce  rang  d'inférieur,  et  non  pas 
l'amour  qu'ils  ont  pour  l'obéissance ,  car  quand 
cet  amour  possède  une  âme  ,  toute  sa  crainte  est 
d'être  arrachée  de  cet  état  par  la  violence  de 
quelque  commandement ,  et  toutes  ses  intrigues 
et  ses  empressements  ne  sont  que  pour  s'y  enga- 
ger et  s'y  attacher  plus  fortement. 
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Il  resterait  à  faire  voir  comment  l'humilité 
aide  à  l'obéissance  pour  se  soumettre  à  toute 
sorte  de  personnes  ;  mais  nous  nous  réservons 
de  le  faire  dans  le  chapitre  suivant  ,  qui  est  le 
lieu  le  plus  naturel  à  notre  sujet  pour  traiter 
cette  question. 

CHAPITRE  XIV. 

V obéissance  doit  être  générale,  premièrement 
quant  aux  Supérieurs ,  et  même  à  T  égard  des 
inférieurs . 

Saint  Laurent  Justinien  nous  'a  montré  que  le 
caractère  d'un  amour  parfait  est  d'être  toujours 
le  même  dans  ses  opérations  ,  sans  se  relâcher 
ni  se  réserver  en  rien  ;  de  ne  pouvoir  souffrir 
ces  légèretés  qui  maintenant  veulent  une  cho- 
se ,  et  puis  s'en  dégoûtent  dans  un  moment ,  et 
d'être  ennemi  de  ces  esprits  bizarres  qui  réprou- 
vent avec  tant  d'instance  ce  qu'ils  avaient  pour- 
suivi avec  tant  de  chaleur,  (i)  11  pouvait  avoir  ap- 
pris cette  pensée  de  Tertullien,  qui  dit  ces  graves 
paroles  ,  que  le  chrétien  nest  jamais  autre  dans 
ses  opérations  ,  et  qu  il  •veut  toujours  la  même 
chose,  parce  que  son  amour  est  fondé  sur  le  bien, 
qui  est  immuable.  (2)  Avec  combien  plus  d'as- 
surance ce  grand  homme  aurait-il  prononcé 
qn'un  religieux  doit  être  toujours  le  même ,  parce 
que  faisant  profession  de  l'esprit  le  plus  pur  du 

(1)  Perfectae  caritalis  argumeiitum  notissimum  est  vir- 
tutes  uniformiter  operari,  atque  sub  Dei  disciplina  eodem 
animo  eodemque  vultu  perseverare.  S.  Laur.  Just.  c.  18.  dû 
discipl.  et  perf. 

Uj    >usquam  Cliriatianus  aiiud  est.  Tert,  l.  d&  coronâ. 
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christianisme  ,  il  doit  être  moins  changeant  que 
les  autres  !  Il  s'ensuit  que  s'il  est  véritablement 
obéissant ,  il  doit  être  uniforme  dans  son  obéis- 
sance ,  c'est-à-dire  qu'il  la  doit  rendre  généra- 
lement à  tous  les  Supérieurs  ,  et  non  pas,  comme 
il  est  assez  ordinaire,  faire  choix  de  l'un  plutôt 
que  d'un  autre  ,  parce  qu'il  est  de  son  humeur, 
de  son  pays  ,  de  son  parti,  ou  parce  qu'il  a  plus 
de  talents ,  ou  de  science ,  ou  de  conduite ,  ou 
de  vertu  :  même  ce  n'est  point  obéir  que  d'o- 
béir avec  cette  prédilection  pour  quelque  Supé- 
rieur, puisqu'en  tous  se  trouve  le  même  motif 
qu'on  doit  avoir  dans  l'obéissance,  qui  est  l'au- 
torité de  Dieu.  Gela  est  tellement  vrai  que  saint 
Bernard  t'avertit  que  soit  que  Dieu  te  fasse  un 
commandement  ,  ou  son  vicaire  ,  qui  est  ton 
Supérieur  ,  tu  dois  faire  l'un  et  l'autre  avec  le 
même  respect  et  la  même  exactitude,  (i)  Un 
obéissant  ne  doit  point  faire  de  différence  entre 
un  commandement  que  Dieu  lui  fait  par  lui- 
même  ou  par  quelqu'autre  ,  vu  que  dans  l'un  et 
dans  l'autre  reluit  l'autorité  de  Dieu  ,  qui  est  la 
seule  autorité  que  l'obéissant  regarde  dans  sa  sou- 
mission. Oserait-on  soutenir  que  celui-là  ait 
confiance  en  Dieu,  qui  veut  croire  à  quelqu'un 
de  ses  ministres  et  non  pas  à  un  autre  ?  Certes ,  dit 
S.  Augustin  ,  j 'e  ne  ferais  pas  difficulté  d avan- 
cer que  c'est  un  homme  bizarre  qui  croit  à  son 
humeur  et  à  son  propre  sentiment ,  et  non  pas  à 
Dieu.  (2)  Il  est  fort  indifférent  à  la  foi  que  ce 
soit  ce   ministre  ou  cet  autre   qui  annonce  ce 

(1)  Sive  Deus,  sive  homo  vicarius  Dei  mandatum  quod- 
cunque  tradiderit ,  pari  profectô  obsequendum  est  cura, 
pari  reverentià  deferendum,  ubi  tamcn  Deo  contraria  non 
praecipit  bomo.  S.  Bern.  de  prœcepto  et  dispens.  c.  12. 

(2)  Qui  quod  vult  crédit  et  quod  vult  non  crédit ,  non 
Deo  sed  judicio  suo  crédit.  S.  Aug.  L  17.  contra  Faust,  c.  3. 
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que  la  Majesté  infinie  veut  qu'il  croie,  puisque 
ce  ne  sont  pas  sur  les  ministres  qu'elle   s'ar- 
rête ,  mais  sur  la  vérité  infaillible  de  Dieu,  qui 
éclate  autant  dans  l'un  que  dans  l'autre ,  qu'ils 
soient  saints  ou  vicieux  ;    car  ce  sont   encore 
des  considérations  auxquelles  elle  fait  peu  d'at- 
tention :  il  lui  suffit  qu'ils  aient  la  qualité  de 
ministres  de  Dieu,  pour  les  écouter  comme  les 
organes  par  lesquels  il  parle.  Il  en  doit  être  de 
même  dans  l'obéissant  que  dans  le  fidèle ,  la  prin- 
cipale vue  qu'il  doit  avoir  dans  son  obéissance  est 
l'autorité  de  Dieu  qui  lui  commande  ;  que  ce  soit 
par  ce  Supérieur  ou  par  cet  autre  qu'elle  lui  soit 
signifiée  ,  ce  sont  des  différences  qu'elle  consi- 
dère fort  peu  ;  que  ses  prélats  soient  vertueux 
ou  vicieux,  c'est  à  quoi  elle  ne  s'arrête  pas  :  il  lui 
suffit  qu'ils  tiennent  la  place  de  Dieu  ,  et  quels 
qu'ils  soient ,  elle  se  soumet  à  leur  conduite  ;  si 
elle  fait  autrement,  ce  n'est  plus  une  obéissance 
religieuse ,  mais  quelque  politique  intéressée  qui 
lui  fait  faire  acceptation  de  ce  Supérieur  plutôt 
que  de  cet  autre.  C'est  l'avis  salutaire  que  la  vé- 
nérable mère  Jeanne  Françoise  de  Frémiot  don- 
nait à  ses  religieuses  en  ces  beaux  mots  qu'elle 
leur  adressait  :  Celles  qui  s  attachent  au  lieu  ,  ou 
à  la  Supérieure  ,  montrent  quelles  ne  cherchent 
pas  Dieu  purement ,  et  vont  droit  contre  ï inten- 
tion de  notre  bienheureux  Père  S.  François  de 
Sales  ,   qui  voulait  quon  s  attachât  à  F  esprit  et 
non  au  corps  ,  et  tandis  que  nous  obéirons  plus 
volontiers  à  une  qu'à  une  autre ,  nous  ne  serons 
pas  vraies  servantes  de  Dieu.  En  effet  l'esprit 
de  l'obéissance  ,  c'est  la  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu  ,  tout  le  reste  n'est  que  le  corps  et  l'ex- 
térieur; si  bien  que  ces  religieux  qui  ne  veulent 
obéir  qu'à  ce  Supérieur  et  non  pas  à  cet  autre 
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parce  qu'il  n'a  pas  la  doctrine ,  l'expérience  ou 
la  sainteté  du  premier,  n'ont  qu'une  belle  appa- 
rence d'obéissance  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  l'es- 
prit ,  car  il  consiste  à  ne  regarder  que  l'autorité 
de  Dieu  en  obéissant,  et  cela  étant,  on  obéit 
généralement  à  toute  sorte  de  Supérieurs,  dès 
lors  qu'ils  sont  établis  à  cette  place.  Vous  avez 
vu  cette  généreuse  résolution  de  S.  François,  de 
S.  Raymond,  de  Ste. Thérèse  et  de  plusieurs  au- 
tres saints ,  qu'ils  obéiraient  aussi  volontiers  à 
un  novice  qu'au  plus  sage  et  au  plus  expérimenté 
de  l'Ordre;  et  vous  avez  vu  pratiquer  cette  réso- 
lution par  ces  excellents  obéissants ,  qui  n'épar- 
gnaient aucun  soin  pour  renoncer  à  leur  préla- 
tine ,  et  qui  se  soumettaient  ensuite  à  tous  les 
Supérieurs  qu'on  leur  donnait ,  soit  anciens ,  soit 
jeunes,  et  même  à  ceux  qu'ils  avaient  élevés  par 
leurs  soins.  Quelle  pouvait  être  la  vue  qu'ils 
avaient  dans  leur  obéissance  ,  si  ce  n'est  de  se 
soumettre  à  l'autorité  de  Dieu ,  qui  agissait  aussi 
bien  dans  ces  ministres  peu  expérimentés  au 
gouvernement ,  que  dans  les  plus  habiles  à  com- 
mander? Je  t'avoue  ,  dit  S.  Bernard  ,  que  dans 
la  concurrence  de  deux  commandements  ,  dont 
ï  un  est  d'un  Supérieur  qui  est  dune  autorité  plus 
élevée  que  Vautre  ,  si  tu  ne  peux  les  accomplir 
tous  les  deux  pour  être  contraires  F  un  a  V  autre  9 
tu  es  obligé  d  accomplir  celui  qui  te  sera  fait  par 
une  autorité  supérieure  à  Vautre  ;  mais  de  là  tu 
ne  dois  pas  tirer  la  conséquence  quil  te  soit  li- 
bre  d'obéir  à  ce  prélat  ou  à  cet  autre  selon  ton 
caprice  ou  ton  intérêt  :  il  n'y  a  que  la  seule  im- 
possibilité d'accorder  ces  deux  commandements 
qui  te  donne  le  droit  d  en  laisser  un  pour  faire 
Vautre  ;  mais  toutes  les  fois  quils  ne  se  combat- 
tent pas  Vun  F  autre  ?  tu  es  autant  obligé  de  faire 
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celui  du  Supérieur  qui  est  de  moindre  rang  a  ne 
celui  de  Vautre  qui  en  a  un  plus  élevé,  vu  que 
l'un  et  l'autre  te  tiennent  également  la  place  de 
Dieu;  et  il  n'est  pas  à  ton  choix  d'obéir  à  l'un 
plutôt  au à  Vautre ,  quand  tous  deux  tiennent  ce 
rang  à  ton  égard  ,  puisque  V unique  formalité 
qui  fait  toute  C  essence  de  l' obéissance.  ,  est  de  te 
soumettre  à  ton  Supérieur  en  le  regardant  comme 
le  lieutenant  de  Dieu, Toutes  les  autres  qualités, 
comme  la  vertu ,  la  science  ,  la  prudence ,  ne 
sont  qu'accidentelles  pour  obéir  ,  et  ne  (acquer- 
ront jamais  qu'une  obéissance  apparente.  Ce 
mème  dévot  abbé  remarque  en  un  autre  endroit, 
qu'il  y  a  une  obéissance  lépreuse  qui  est  réprou- 
vée ,  comme  il  y  a  une  patience  canine  ,  qui  estr 
rejetée  par  les  Ecritures  saintes,  (i)  Expliquons 
sa  pensée  par  celle  de  S.  Augustin  ;  si  vous  de- 
mandez à  cet  incomparable  docteur  ce  que 
c'est  que  la  lèpre  ,  il  vous  répondra  que  c'est 
une  maladie  qui  est  à  l'extérieur ,  et  un  défaut 
de  couleur  qui  s'est  répandu  au  dehors  sur  nos 
membres.  Ainsi  il  y  a  une  obéissance  qui  est  tout 
à  l'extérieur  et  nullement  au  dedans  ,  et  c'est 
celle  qui  ne  considère  dans  son  Supérieur  que 
de  belles  qualités  apparentes  ,  et  non  pas  ce  qui 
est  caché  au  dedans  ,  qui  est  l'autorité  de  Dieu. 
C'est  une  obéissance  lépreuse ,  qui  ne  sera  pas 
moins  condamnée  au  jour  du  jugement  que  le 
sera  une  patience  canine;  car,  comme  celle-ci 
n'est  qu'une  souffrance  forcée  ,  l'autre,,  au  con- 
traire, est  une  obéissance  trop  volontaire,  fai- 
sant acception  d'un  prélat  plutôt  que  d'un  autre, 
parce  qu'il  a  des  qualités  qui  conviennent  mieux 
à  notre  humeur  ,    ou  qui  sont  plus  obligeantes 

(0  Nec  canina  patlentia  noc  leprosa  obedicatia  conimen- 
datur  apuJ  Deum.  S,  Bern. 
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que  celles  de  celui  que  l'on  rejette ,  ou  parce 
qu'il  est  de  notre  pays  ou  de  notre  intrigue  : 
considérations  qui  ruinent  l'obéissance  ,  vu 
qu'elle  a  un  esprit  général  pour  toute  sorte  de 
Supérieurs. 

Mais  il  s'étend  encore  plus  loin ,  car  il  embrasse 
même  tous  les  inférieurs.  Oui  ,  un  véritable 
obéissant  regarde  tous  les  religieux  de  la  maison 
iomrae  ses  supérieurs  auxquels  il  doit  obéir. 
C'était  la  leçon  que  faisait  cette  illustre  maîtresse 
de  la  perfection  ,  Ste. Thérèse,  à  ses  filles  :  Mes 
sœurs ,  obéissez ,  et  faites  tout  ce  que  vous  diront 
ceux  du  couvent ,  sans  regarder  si  c'est  un  an- 
cien ou  un  frère  convers  qui  vous  parle,  pourvu 
que  ce  quil  ordonne  ne  soit  point  contraire  au 
commandement  de  votre  Supérieur .  Car,  laissant 
à  part  ce  qui  n'est  pas  de  notre  sujet,  qu'une 
âme  sincèrement  humble  croit  que  tout  le  mon- 
de a  droit  de  lui  commander,  et  que  tous  sont 
ses  supérieurs,  nous  dirons  qu'un  parfait  obéis- 
sant aime  si  passionnément  la  volonté  de  Dieu, 
que  qui  que  ce  soit  qui  la  lui  signifie,  il  s'y  soumet 
et  l'exécute  ;  et  souvent,  ajoute  S.  Bernard,  il 
satisfait  plus  à  cette  divine  volonté  lorsqu'il 
l'accomplit  par  l'ordre  d'un  inférieur  que  par  ce- 
lui de  son  Supérieur,  parce  que  dans  la  soumis- 
sion qu'il  rend  à  son  prélat,  la  crainte,  la  com- 
plaisance ,  l'intérêt  et  d'autres  motifs  suspects 
s'y  mêlent  et  corrompent  toute  sa  bonté  ,  mais 
lorsqu'il  obéit  à  un  inférieur,  il  n'y  a  que  le  pur 
amour  de  l'obéissance  et  le  sincère  désir  de  con- 
tenter cette  divine  volonté  qui  l'y  engagent.  J'a- 
joute de  plus  que  c'est  un  des  grands  secrets 
pour  devenir  en  peu  de  temps  un  parfait  obéis- 
sant, parce  que  les  occasions  étant  plus  fréquen- 
tes ,  et  d'ailleurs  y  ayant  plus  d'humiliation ,  il 
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y  aura  plus  à  captiver  notre  volonté.  Ce  fut  l'a- 
dresse dont  usa  S.  Ignace  ,  qui  était  si  expert  à 
gouverner  les  esprits  ,  pour  assujettir  et  vaincre 
la  passion  ardente  du  vénérable  père  François 
Borgia  pour  les  austérités,  (i)  Ayant  appris  qu'il 
s'affaiblissait  à  force  de  pénitences  ,  il  lui  com- 
manda de  n'en  plus  faire  aucune  d'extraordinaire 
sans  la  permission  du  frère  qui  était  son  compa- 
gnon ,  nommé  frère  Marc  Melchior,  auquel  il 
voulait  qu'il  obéit  comme  à  lui-même.  Ce  véné- 
rable père  le  fit  ponctuellement  et  si  exactement 
qu'il  ne  faisait  plus  rien  sans  le  congé  de  ce 
frère.  Il  parvint  ainsi  à  un  si  haut  degré  de  sou- 
mission que  toute  la  postérité  n'a  pu  encore  assez 
l'admirer  ,  et  elle  sera  toujours  dans  l'étonne- 
ment  qu'un  homme  si  prudent  et  si  bien  versé 
dans  les  affaires  les  plus  importantes  des  empires 
et  des  royaumes  ait  eu  sur  la  fin  de  ses  jours  ?  où 
il  était  consommé  en  prudence ,  une  obéissance 
si  souple  qu'on  le  maniait  comme  un  enfant  qui 
ne  sait  encore  rien  discerner.  Voilà  les  fruits  ad- 
mirables d'une  obéissance  qui  se  rend  générale 
à  toute  sorte  de  personnes.  C'est  pourquoi  l'abbé 
Pémen  avait  toujours  cette  belle  maxime  à  la 
bouche  :  Ne  perds  aucune  occasion  d obéir  ?  si 
tu  veux  être  bientôt  obéissant  ;  ne  considère  pas 
à  qui  tu  obéis  ,  si  c  est  a  un  ancien  ou  à  un  jeu- 
ne ,  à  un  savant  ou  à  un  ignorant  ;  ne  pense  quà 
obéir ,  puisquà  qui  que  ce  soit  que  tu  obéisses, 
tu  captives  toujours  ta  volonté  ,  et  c  est  tout  ce 
que  tu  dois  rechercher  dans  ton  obéissance.  (2) 
Un  avare  ne  se  met  pas  en  peine  de  savoir  qui 

(1)  In  vita  B.  Borgiœ. 

(2)  Abbas  Paemen  dicebat  :  Voluntatem  tuam  numquam 
adinipkas ,  sed  magis  humilia  te  ipsura  ut  facias  volunta- 
leni  proximi  tui.  In  vitis  Patrum.  t.  %. 

11.  8 
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lui  fait  gagner  de  l'argent ,  pourvu  qu'il  amasse 
des  trésors  ,  il  lui  est  indifférent  de  quelque  part 
qu'ils  viennent;  un  ambitieux  se  soucie  peu  que  ce 
soit  un  homme  de  néant  ou  un  prince  qui  l'élève 
aux  charges  et  aux  honneurs  ,  pourvu  qu'il  y 
monte, par  quelque  degré  que  ce  soit,  il  n'importe, 
car  tout  ce  qu'il  prétend  ,  c'est  d'être  honoré. 
Un  obéissant  doit  avoir  la  même  avidité  pour 
satisfaire  et  s'unir  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'un 
avare  pour  amonceler  des  richesses  ,  ou  un  am- 
bitieux pour  acquérir  des  honneurs.  Il  lui  doit 
donc  être  fort  indifférent  que  ce  soit  par  telle 
voie  ou  par  telle  autre  ,  que  ce  soit  en  se  sou- 
mettant à  celui-ci  ou  à  cet  autre  qu'il  parvienne 
à  cette  étroite  union  de  sa  volonté  avec  celle  de 
Dieu  ,  pourvu  qu'il  y  arrive ,  c'est  tout  ce  qu'il 
recherche  et  ambitionne.  Par  conséquent  ce  saint 
abbé  avait  bien  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  ja- 
mais perdre  aucune  occasion  d'obéir,  parce  que 
toutes  nous  conduisent  à  la  fin  à  laquelle  vise  un 
obéissant  ,  qui  est  de  captiver  sa  volonté  pour 
l'attacher  plus  étroitement  à  celle  de  Dieu.  Ce 
que  cet  homme  de  Dieu  enseignait ,  il  le  prati- 
quait ,  et  le  pratiquait  avec  tant  de  violence  sur 
son  naturel ,  que  les  larmes  lui  en  venaient  aux 
yeux.  Si  quelque  étranger  arrivait,  dit  son  his- 
torien ,  ou  que  quelqu'uu  de  ses  frères  l'invitât 
à  manger ,  il  le  faisait  pour  ne  pas  le  contris- 
ter ,  et  pour  rompre  sa  volonté  qui  se  portait 
si  ardemment  à  la  pénitence  ,  et  il  le  faisait  avec 
des  efforts  si  violents  ,  que  l'eau  coulait  de  ses 
yeux  en  abondance  à  raison  de  l'affliction  qu'il 
en  ressentait,  (i)  De  là  vous  devez  apprendre 

(i)  Item  quando  vocabatur  ut  extra  voluntatem  suam 
comederct,  ibat  plorans,  ne  inobediens  i'ratri  suo  contris- 
taret  eum.  IbUl, 
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que  cette  soumission  que  nous  devons  aux  vo- 
lontés des  autres,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  nos 
Supérieurs,  ne  doit  pas  consister  dans  de  simples 
civilités  ou  des  défférences  d'honneur  ,  mais 
même  à  surmonter  les  difficultés  les  plus  fâcheu- 
ses ,  parce  qu'un  obéissant  qui  regarde  tous  les 
autres  comme  ses  supérieurs  ne  refuse  jamais 
d'obéir  à  cause  de  la  peine  ,  vu  qu'il  n'y  a  point 
de  travail  qu'il  ne  soit  prêt  à  surmonter  pour 
faire  la  volonté  de  celui  qu'il  regarde  comme 
son  supérieur. 

Le  Ciel  approuva  cette  sainte  conduite  par  cet 
ange  qu'il  envoya  à  l'abbé  Posthume  ,  pour  lui 
donner  la  forme  de  vie  qu'il  devait  garder  dans 
ses  monastères.  En  effet,  cet  ambassadeur,  en- 
tre autres  lois ,  lui  prescrivit  celle-ci,  que' je  veux 
rapporter  mot  à  mot ,  sans  rien  changer ,  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  formel 
en  notre  sujet ,  ensuite  nous  ferons  la  réflexion 
que  mérite  une  instruction  si  divine  :  L'obéissan- 
ce ,  dit-il ,  doit  être  extrêmement  estimée  ,  et  in" 
violablement  observée  dans  les  communautés  ; 
car,  que  vous  servirait ,  mes  frères  ,  la  charité 
même,  si  vous  ne  vous  obéissez  pas  les  uns  aux 
autres  ?  A  vous  dire  vrai ,  cet  amour  sans  cette 
obéissance  ne  ferait  que  vous  rendre  plus  crimi- 
nels ,  et  blesser  vos  consciences  au  lieu  de  les 
guérir,  (i)  Ne  voilà- t-il  pas  une  leçon  bien  éton- 
nante ,  qu'on  aurait  peine  à  recevoir  et  à  croire, 
si  elle  ne  partait  d'un  ange  qui  est  descendu  du 
ciel  pour  la  donner?  Quoi  !  la  charité  mutuelle 
serait  inutile  sans  cette  obéissance  des  uns  pour 

(1)  Obedientia  quoque  in  congregatione  laudatur  ;  nil 
vobis  proderit ,  filioli,  si  diligatis  inviccm ,  et  non  vultis 
invicem  obedire  :  dilectio  sine  obedientia  facit  criminosum 
et  conscieotiâ  œgrum.  In  vita  S,  Posthum.  c.  9. 
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les  autres ,  et  non-seulement  elle  serait  inutile  , 
mais  même  sans  celle-ci  elle  serait  préjudicia- 
ble !  Quoi  !  la  charité  ,  qui  est  la  reine  des  ver- 
tus ,  doit-elle  dépendre  de  ses  inférieures  ?  Quoil 
celle  qui  est  la  forme  de  toutes  les  autres,  qui 
leur  donne  leur  «vigueur  et  leur  lustre  ,  sera-t- 
elle  nuisible  si  elle  n'est  animée  de  quelqu' au- 
tre ?  Oui  ?  elle  le  serait ,  selon  la  doctrine  de  cet 
ange  ?  et  cette  doctrine  est  très-solide  ,  car  il 
ne  peut  point  y  avoir  de  dilection  mutuelle  sans 
cette  obéissance  des  uns  pour  les  autres  ,  parce 
que  l'amour  ayant  cela  de  propre  de  ne  faire  de 
deux  cœurs  qu'un  même  cœur,  il  faut  qu'il  les 
porte  à  n'avoir  jamais  qu'une  même  volonté  ;  et 
cette  conformité  ou  cette  union  de  volontés  ne  se 
peut  acquérir  que  par  la  soumission  qu'on  se 
rend  l'un  à  l'autre  ,  si  bien  qu'il  est  impossible 
qu'il  y  ait  une  véritable  dilection  entre  les  frè- 
res sans  cette  obéissance  des  uns  en  vers  les  autres. 
Et  ainsi  l'ange  avait  raison  de  dire  que  l'amour 
qui  ne  serait  pas  accompagné  d'obéissance  serait 
inutile  et  même  préjudiciable ,  parce  que  cette  di- 
lection est  fausse  qui  n'entraîne  pas  avec  elle  cette 
obéissance  des  uns  pour  les  autres.  Il  ne  se  peut 
rien  ajouter  aux  éloges  que  donne  l'historien  de 
notre  réforme  à  l'amour  qui  régnait  parmi  les 
premières  Filles  de  Ste.  Thérèse  ;  mais  aussi  l'on 
ne  peut  rien  dire  de  plus  remarquable  que  ce 
qu'il  nous  rapporte  de  l'obéissance  qu'elles  se 
rendaient  les  unes  aux  autres.  Une  sœur  dit  une 
fois  par  raillerie  à  sa  compagne  qu'elle  se  jetât 
dans  une  mare  d'eau  qui  était  proche  ,  à  peine 
eut  elle  lâché  le  mot  que  l'autre  fut  dans  la  mare, 
Si  quelque  officière  avait  besoin  du  secours  d'une 
autre,  le  moindre  signe  lui  suffisait  pour  s'atti-- 
rer  tous  les  services  qu'elle  pouvait  attendre.  En 
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un  mot,  leur  soumission  était  si  générale  à  tou- 
tes, que  l'on  pouvait  assurer  que  parmi  ces  filles 
obéissantes  il  y  avait  autant  de  Supérieures  clans 
la  maison  qu'elles  étaient  de  religieuses.  L'exem- 
ple merveilleux  de  Ste.  Catherine  de  Bologne 
mente  de  couronner  cette  matière  si  importante, 
car  elle  a  porté  cette  obéissance  à  l'égard  des 
autres  au  plus  haut  point  où  elle  pouvait  aller 
dans  les  épreuves  les  plus  difficiles  dont  elle  peut 
être  capable.  Une  fois  ses  sœurs  lui  dirent  de  se 
dépouiller  toute  nue  ,  et  daller  en  cette  posture 
à  la  maison  de  sa  mère  et  d'en  revenir  au  cou- 
vent de  cette  sorte  ;  elle  se  mit  en  état  de  le  faire, 
et  l'aurait  exécuté  si  on  ne  l'eût  retenue.  Une 
autre  fois ,  comme  on  lui  eut  dit  de  se  jeter  dans 
le  feu ,  elle  y  courut  si  promptement  qu'on  eut 
peine  à  l'en  retirer.  Il  n'y  avait  point  d'office 
auquel  quelqu'une  de  ses  sœurs  l'employât, 
qu'elle  ne  fît  avec  joie  ;  si  bien  qu'une  religieu- 
se ,  par  lâcheté  ou  par  compassion ,  lui  ayant  re- 
présenté qu'elle  ne  devait  pas  tant  se  fatiguer, 
et  qu'elle  devait  laisser  faire  à  chacun  son  office; 
que  si  elle  en  usait  de  la  sorte  ,  les  autres  abu- 
seraient de  sa  simplicité ,  se  déchargeant  sur  elle 
de  tous  leurs  emplois  ,  et  par  cette  indiscrétion 
l'accableraient  de  peines,  cette  sainte,  si  recom- 
mandable  par  son  obéissance ,  lui  fit  cette  ré- 
ponse divine  :  Ma  sœur  ,  ne  suis-je  pas  la  ser- 
vante des  daines  qui  sont  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  ?  Toute  ma  gloire  et  mon  repos ,  c'est  de 
travailler  pour  toutes ,  de  peur  que  je  ne  mange 
le  pain  de  douleur,  et  que  je  ne  boive  le  sang  des 
pauvres  à  ma  confusion  et  à  ma  damnation.  Sa- 
chez que  dès  lors  que  je  me  suis  engagée  a  Vo- 
béissance  ,  je  me  suis  engagée  à  obéir  à  toutes , 
'vu  que  je  croirais  être  fort  abusée  en  cette  vertu. 
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gi  je  ne  sentais  ma  volonté  disposée  à  se  soumet" 
tre  à  la  moindre  de  toutes. 

De  là  vous  devez  remarquer  que  quand  nous 
exigeons  que  l'obéissance  soit  générale  à  Tendrait 
de  ceux  du  couvent,  nous  ne  prétendons  pas 
seulement  que  ce  soit  à  l'égard  de  ceux  qui  sont 
plus  anciens  que  nous  dans  la  religion,  ou  qui 
s'y  seront  rendus  dignes  de  considération  par  leur 
mérite  et  par  leurs  services,  mais  cela  s'entend 
même  à  l'endroit  de  ceux  qui  seront  plus  jeunes 
que  nous  et  les  moins  considérés  ;  et  en  cela 
nous  n'exigeons  rien  de  plus  que  ce  que  l'ange 
recommanda  aux  religieux  de  S.  Pacôme.  Voici 
qu'elle  fut  son  ordonnance:  Si  quelque  frère  fai- 
sant voyage  avec  un  autre  ?  est  pressé  de  la  soif, 
et  que  s' il  rencontre  une  fontaine,  il  vienne  a  boire 
sans  en  avoir  demandé  la  permission  à  son  compa- 
gnon, quand  même  il  serait  plus  jeune  que  lui, 
il  pèche  pour  avoir  bu  sans  bénédiction.  (i)Mais 
comment  a-t-il  bu  sans  bénédiction  ,  puisqu'é- 
tant  le  plus  ancien  il  semble  que  sa  seule  volonté 
suffise  sans  rechercher  la  permission  d' autrui? 
Jamais  un  parfait  obéissant  ne  peut  avoir  cette 
pensée  qu'il  y  en  ait  qui  soient  au-dessous  de  lui  ; 
car  il  regarde  tous  les  autres  comme  ses  supé- 
rieurs; ainsi,  quand  il  est  en  compagnie  de  quel- 
qu'un de  ses  frères,  quel  qu'il  soit ,  il  pèche  con- 
tre l'obéissance ,  s'il  fait  quoi  que  ce  soit  sans  sa 
licence,  parce  que  devant  le  considérer  comme 
son  supérieur  ,  il  ne  doit  rien  faire  sans  son  or- 
dre. Se  peut-il  dire  rien  de  plus  exprès  pour  éta- 
blir cette  généralité  de  l'obéissance,  non-seule- 

(1)  Quicunque  frater  reperiens  aquam  scativam  sive  ger- 
naioaateai  ,  prxter  Abbatis  consilium  diverterit  ad  biben- 
dutn,  aut  allerius  f'ratris  secum  comitantis  etiam  junioris, 
peccatum  fecit  qui  praster  benedictioneni  aquam  potavit. 
In  lie  g,  S.  l'achom. 
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nient  à  l'endroit  de  tous  les  Supérieurs  ,  mais 
même  de  tous  les  autres  religieux  ?  Prouvons  à 
présent  sa  généralité  pour  toute  sorte  de  com- 
mandements. 

CHAPITRE  XV. 

L obéissance  est  générale  pour  toute  sorte 
d exercices  et  de  commandements . 

Je  veux  encore  en  ce  chapitre  faire  un  nouvel 
effort  pour  détromper  ces  religieux  qui  s'imagi- 
nent que  pourvu  qu'ils  fassent  quelque  action 
qui  soit  bonne  d'elle-même,  il  n'importe  que  ce 
soit  en  secret,  et  même  contre  l'obéissance.  Bien 
qu'ailleurs  dans  cet  ouvrage  nous  ayons  tenté 
de  ruiner  cette  maudite  maxime  ,  qui  est  le  poi- 
son le  plus  subtil  delà  perfection  ,  elle  est  néan- 
moins si  enracinée  clans  le  cœur  de  quelques  re- 
ligieux qu'on  ne  saurait  assez  l'attaquer  pour  la 
chasser  des  cloîtres  ;  car  étant  fortifiée  d'une 
belle  apparence  de  vertu  qui  les  éblouit,  il  est 
presque  impossible  de  les  tirer  de  ce  retranche- 
ment. Ces  aveugles  croient  donc  qu'ils  ne  doivent 
pas  cesser,  si  l'obéissance  le  leur  défend,  de 
pratiquer  la  mortification  ,  l'aumône,  et  les  au- 
tres vertus  ,  quoiqu'elles  soient  si  louées  dans 
l'Ecriture  sainte  et  dans  les  saints  Pères,  et  que 
leur  pratique  nous  y  soit  tant  recommandée. 
C'est  une  erreur  qui  est  si  pernicieuse  qu'elle 
seule  suffit  pour  perdre  un  religieux;  voyons-le 
premièrement  dans  l'exemple,  et  après  nous  le 
montrerons  par  la  raison. 

Dans  les  chroniques  des  Frères  Mineurs ,  il  est 
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rapporté  qu'un  religieux  prit  tellement  à  cœur  la 
mortification  ,  que  quelque  commandement  que 
lui  fit  son  gardien  de  se  ménager,  il  n'y  voulut 
jamais  apporter  aucune  modération  ,  croyant 
toujours  que  la  pénitence  étant  une  vertu  si  es- 
timée de  Jésus-Christ  et  si  chérie  des  saints,  il 
ne  pouvait  y  avoir  de  l'excès  dans  sa  pratique ,  et 
par  conséquent  qu'il  n'était  pas  obligé  de  suivre 
la  modération  que  lui  commandait  son  gardien. 
Il  demeura  quelque  temps  clans  cette  opiniâtreté 
inflexible ,  et  s'y  fortifia  tellement  que  bien  loin 
de  régler  ses  pénitences,  il  les  augmentait  de  jour 
à  autre;  le  diable,  voyant  une  si  belle  occasion 
de  le  perdre  ,  se  présenta  à  lui ,  et  non-seule- 
ment l'appuya  dans  ce  dessein  si  spécieux  de  pé- 
nitence ,  mais  même  le  confirma  dans  la  pensée 
qu'il  n'était  pas  obligé  d'obéir  en  ce  point,  de 
modérer  ses  excessives  rigueurs.  Ce  malheureux 
crut  facilement  cet  avis  ,  qui  était  si  conforme  à 
sa  passion  ,  de  sorte  qu'il  allait  toujours  crois- 
sant en  pénitences  ,  sans  qu'aucun  commande- 
ment pût  y  apporter  de  la  modération.  Sa  pas- 
sion lui  ayant  tout-à-fait  préoccupé  l'esprit,  le 
diable  lui  apparut  une  seconde  fois ,  et  lui  dit 
que  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  été  un  célèbre 
pénitent,  mais  qu'il  devait  être  un  illustre  mar- 
tyr ;  que  pour  cet  effet  il  lui  conseillait  de  s'atta- 
cher  le  corps ,  et  puis  de  se  suspendre  à  une  croix 
et  de  faire  tomber  le  banc  sur  lequel  il  se  serait 
appuyé ,  afin  de  finir  glorieusement  sa  vie  de  la 
même  façon  que  son  Maître  l'avait  finie.  Cet 
aveugle  désobéissant  se  laisse  encore  facilement 
prendre  à  ce  faux  éclat  de  martyre  ,  de  sorte  que 
de  ce  pas  il  s'alla  attacher  à  une  croix,  mais 
comme  le  banc  sur  lequel  i!  s'était  appuyé  tomba 
par  terre  ,  on  entendit  un  bruit,  qui  fit  que  les 
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religieux  y  accoururent  et  le  tirèrent  de  ce  misé- 
rable état.  Le  gardien  et  les  autres  lui  représen- 
tèrent son  déplorable  aveuglement;  mais  ni  leurs 
raisons  ni  leurs  larmes  ne  firent  aucune  impres- 
sion sur  son  esprit,  car  quelque  temps  après  il  re- 
tourna à  son  premier  désespoir  ,  et  fut  emporté 
par  le  démon  aux  enfers.  Ce  sont  ordinairement 
les  fins  funestes  de  ces  désobéissants  qui  se  lais- 
sent aveugler  à  quelque  éclat  trompeur  de  vertu. 
Et  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'en  étonner  ,  parce  que 
s'étant  soustraits  de  la  conduite  ordinaire  de 
Dieu ,  qui  maintient  toutes  choses  par  la  dépen- 
dance des  unes  aux  autres  ,  ils  se  sont  retirés  de  sa 
protection  ,  et  par  conséquent  ils  sont  exposés  à 
tous  les  pièges  du  démon  ,  et  comme  livrés  à  son 
pouvoir  tyrannique  pour  en  disposer  comme  il 
voudra. 

Mais  venons  aux  raisons,  qui  ne  feront  pas  voir 
moins  clairement  que  les  exemples  la  trompe- 
rie de  ces  malheureux.  Je  tire  la  première  du 
maître  de  l'Ecole,  S.Thomas  ,  lorsqu'il  enseigne 
que  le  vœu  d'obéissance  est  si  général  qu'il  ren- 
ferme toute  la  disposition  de  la  vie  de  l'homme, 
sans  en  excepter  aucune  action  ,  ni  aucun  des- 
sein ,  ni  aucun  mouvement  du  cœur,  (i)  C'est 
donc  une  usurpation  injuste  que  font  ces  reli- 
gieux sur  le  domaine  de  Dieu,  lorsqu'ils  entre* 
prennent  de  disposer  de  leurs  actions  vertueuses  : 
usurpation  qui  est  d'autant  plus  criminelle  que 
ce  qu'ils  veulent  ravir  est  plus  noble.  Un  servi- 
teur ne  traiterait-il  pas  indignement  son  maître, 
s'il  ne  voulait  lui  rendre  que  les  services  de  peu 

(i)  Votum  obedientiae  ad  religionem  pertinens  se  exten- 
dit  ad  dispositionem  totius  humanae  vit*  ,  et  secundùm  hoc 
▼otum  obedientiaî  habet  quaindam  universalitatem.  S.  Th. 
aa.  q.  186.  a.  5.  ad  6. 
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de  considération ,  et  se  réservait  ceux  qui  se- 
raient plus  glorieux  et  plus  nécessaires  ?  Ce  serait 
faire  peu  de  cas  de  son  maître,  et  bien  loin  de 
l'honorer,  ce  serait  lui  rendre  le  dernier  des  ou- 
trages. Croyez-vous  que  Dieu  soit  moins  jaloux 
de  son  honneur  ,  et  que  par  conséquent  il  puisse 
souffrir  sans  indignation  dans  un  serviteur  qui 
lui  a  déjà  tout  donné  par  sa  profession  ,  qu'il  lui 
dérobe  les  services  les  plus  nobles ,  qui  sont  les 
actions  de  vertu ,  pour  lui  laisser  ce  qu'il  y  aura  de 
plus  vil  et  de  plus  méprisable?  S.  Augustin  fait 
ce  reproche  aux  ennemis  de  la  grâce,  qu'ils  veu- 
lent partager  avec  elle  leurs  actions ,  lui  en  attri- 
buant une  partie  et  s'en  réservant  l'autre;  et  ce 
qui  est  plus  insolent  ,  ajoute-t-il,  c'est  qu'ils 
prennent  pour  eux  le  meilleur  et  lui  laissent  le 
pire ,  parce  qu'ils  se  disent  les  premières  causes 
de  leurs  actions  ,  et  ne  font  suivre  la  grâce  qu'à 
leur  détermination.  Ne  pouvons-nous  pas  don- 
ner avec  autant  de  justice  ce  même  blâme  à  ces 
injustes  usurpateurs  ?  Ils  prétendent  partager 
avec  Dieu  leurs  actions ,  ils  s'en  réservent  une 
partie  et  lui  en  donnent  l'autre,  et  ce  qui  est 
l'impudence  la  plus  effroyable,  c'est  qu'ils  s'at- 
tribuent le  meilleur  et  donnent  le  pire  à  Dieu , 
car  ils  disent  qu'ils  ont  droit  de  disposer  de  leurs 
actions  sans  l'aveu  et  le  commandement  de  leur 
Supérieur,  pourvu  qu'elles  soient  bonnes  et  ver- 
tueuses ;  et  n'est-ce  pas  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
cieux? Qu'ils  écoutent  donc  pour  leur  guérisor 
le  remède  que  S.Augustin  donnait  aux  premiers, 
puisqu'ils  sont  frappés  du  mal  :  Toute  notre  as- 
surance et  notre  bonheur 7  dit-il,  consistent  à  7ious 
mettre  tout  entre  les  mains  de  Dieu ,  à  le  laisser 
agir  avec  une  pleine  autorité  sur  nous  ,  et  lui 
rapporter  toute  la  gloire  de  nos  actions ,  comme 
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à  celui  qui  en  est  le  premier  principe  et  qui  donne 
aux  autres  la  force  cH  opérer.  Il  faut  de  même 
qu'un  religieux  s'abandonne  pour  toutes  choses 
à  la  conduite  de  Dieu,  et  qu'il  dépende  si  abso- 
lument de  lui  qu'il  n'y  ait  point  d'action,  si  sainte 
qu'elle  soit ,  qui  ne  relève  de  lui  ,  et  qu'il  ne 
doive  lui  rapporter  comme  à  son  Souverain  au- 
quel il  doit  hommage  de  tout  ce  qu'il  est;  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  assuré  pour  lui  ,  c'est  où  il 
doit  mettre  tous  ses  soins  et  toute  sa  gloire.  S'il 
fait  autrement  ,  il  renonce  au  vœu  d'obéissance 
qu'il  a  fait  dans  sa  profession,  parce  que  selon  la 
doctrine  de  S.Thomas,  reçue  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  saint  et  de  savant  dans  l'Eglise  ,  ce  vœu  em- 
brasse toutes  les  dispositions  dont  l'homme  est 
capable  dans  sa  vie.  Et  il  ne  faut  pas  qu'il  répli- 
que par  ce  que  dit  S.  Grégoire  de  Nysse,  que 
la  vertu  ri  a  point  de  maître  (i)  ,  et  que  par  con- 
séquent dans  les  choses  de  vertu  il  ne  doit  rele- 
ver de  personne  ;  car  c'est  une  interprétation  qui 
n'est  jamais  tombée  dans  l'esprit  de  ce  sage  Père, 
vu  que  quand  il  a  dit  que  la  vertu  est  sans  maî- 
tre ,  il  a  voulu  seulement  nous  donner  à  enten- 
dre qu'elle  n'agit  jamais  par  contrainte,  mais 
non  pas  qu'elle  soit  exempte  de  la  dépendance 
d'un  Supérieur ,  et  que  si  sa  noblesse  l'affran- 
chit de  tous  les  liens  qui  offensent  la  liberté 
de  l'homme ,  elle  ne  l'élève  pas  sur  toute  sorte 
d'autorité  ;  au  contraire,  plus  elle  est  noble ,  plus 
elle  prend  de  plaisir  à  s'assujettir  à  celle  d'un 
Supérieur,  parce  que  ,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré dans  le  livre  troisième ,  elle  reçoit  par  cette 
sujétion  un  éclat  plus  brillant  et  un  mérite  plus 
considérable  ;  ainsi,  bien  loin  que  ces  proprié- 

(i)  Virtus  domino  caret.  S.  Grcg.  Nyss.  fiom.  1.  in  Cant, 
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taires  doivent  se  flatter  de  la  pensée  de  ce  Père, 
elle  ruine  leur  injuste  conduite,  puisqu'elle  leur 
fait  voir  que  soustrayant  de  l'obéissance  ces  ac- 
tions vertueuses ,  ils  les  privent  de  la  pointe  la 
plus  agréable  ,  et  de  l'ornement  le  plus  précieux 
qu'elles  aient. 

La  seconde  raison  que  j'allègue  contre  ces  vo- 
lontaires obéissants  qui  ne  veulent  donner  à 
Dieu  que  ce  qu'il  leur  plaît,  est  prise  de  S.  Ber- 
nard, (i)  Ce  Père,  dont  on  ne  peut  douter  de  la 
capacité  en  ces  matières,  remarque  fort  judicieu- 
sement qu'il  y  a  certaines  actions  qui  sont  bon- 
nes en  toute  sorte  de  temps  et  de  circonstances , 
et  qu'il  y  en  a  d'autres  au  contraire  qui  sont 
mauvaises  en  toute  sorte  de  rencontres ,  et  que 
les  unes  et  les  autres  ne  relèvent  point  d'un  Su- 
périeur. Par  exemple ,  aimer  Dieu  est  une  chose 
qui  est  toujours  bonne,  et  par  conséquent  un 
Supérieur  ne  peut  pas  me  défendre  d'aimer  Dieu  ; 
au  contraire  le  mensonge  est  une  action  qui  est 
toujours  mauvaise ,  et  ainsi  un  Supérieur  ne  peut 
pas  m'obliger  à  mentir,  et  s'il  le  voulait  faire, 
je  suis  obligé  de  lui  répondre  avec  l'Apôtre , 
qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Mais  il  y  a  certaines  actions  qui  ne  sont  bonnes 
qu'en  certains  temps  ,  qu'à  certains  sujets,  qu'en 
certains  lieux ,  et  en  d'autres  semblables  circon- 
stances ,  et  celles-là  doivent  toujours  dépendre 
d'un  Supérieur.  Par  exemple  ,  pour  demeure! 
dans  notre  sujet,  donner  l'aumône  c'est  une  action 
louable  ,  mais  ce  n'est  qu'en  certaines  person- 
nes ,  savoir  en  celles  qui  sont  maîtresses  de  leurs 
biens  ,  dans  les  autres  ce  serait  un  crime  autant 
punissable  que  dans  les  premiers  elle  mérite  de 
récompense.  Les  mortifications  sont  des  exerci- 

(1)  S.  Dtrn.  serm.  de  subjcct.  nostrce  voluntalis. 
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ces  glorieux,  qui  ont  fait  l'amour  et  l'occupation 
des  plus  généreux  héros  de  l'Eglise  ;  néanmoins 
si  elles  nous  empêchent  de  garder  notre  règle 
ou  d'observer  les  commandements  ile  nos  Su- 
périeurs ,  elles  méritent  autant  d'être  rejetées 
que  celles  des  autres  ont  été  louées  ;  de  même  il 
n'y  a  rien  de  si  approuvé  dans  le  christianisme 
que  le  service  du  prochain ,  mais  si  on  ne  peut 
pas  le  rendre  sans  violer  les  commandements  de 
notre  Supérieur,  ou  sans  omettre  les  fonctions 
qui  nous  sont  prescrites  par  nos  règles ,  il  y  au- 
rait du  crime  d'y  persister ,  de  quelque  couleur 
de  piété  que  nous  voulussions  couvrir  notre  ac- 
tion. Ainsi  il  faut  que  toutes  ces  actions  de  vertu 
relèvent  d'un  Supérieur  pour  avoir  leur  valeur 
et  leur  prix  ,  car  dès  lors  que  nous  les  retirons 
de  l'obéissance  ,  ce  sont  des  crimes  et  non  pas 
des  vertus  ,  parce  qu'elles  n'en  ont  point  le  ca- 
ractère, si  elles  ne  sont  faites  en  certains  temps, 
et  par  ceux  qui  ont  droit  ou  pouvoir  de  les  faire. 
Or  le  religieux  n'est  en  pouvoir  ni  en  droit  de 
les  faire  de  soi-même  ,  parce  que  par  ses  vœux 
il  a  sacrifié ,  et  ses  biens ,  et  son  corps ,  et  ses  ser- 
vices ,  si  bien  qu'il  ne  peut  plus  disposer  de  ces 
choses  sans  le  consentement  de  son  Supérieur  j 
et  s'il  fait  autrement ,  bien  loin  de  faire  un  acte 
de  vertu,  comme  il  le  prétend,  il  fait  une  usur- 
pation horrible  sur  le  domaine  de  Dieu.  C'est 
ce  qui  a  donné  occasion  à  une  autre  excellente 
réflexion  de  S.  Bernard  sur  ces  paroles  que  tous 
les  fidèles  répètent  chaque  jour  dans  l'oraison 
dominicale  ,  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite 
au  ciel  comme  sur  la  terre.  Qu' est-il  nécessaire, 
demande  ce  Père,  de  prier  le  Seigneur  que  sa 
volonté  se  fasse  au  ciel  comme  sur  la  terre? 
Car  ne  se  fera-t-elle  pas  ,    que  nous  le  demait» 
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clions  ou  non  ,  puisque  rien  ne  peut  résister  à 
cette  divine  volonté  ?  Ce  dévot  abbé  répond 
qu'il  est  vrai  que  la  volonté  de  Dieu  se  fait  en 
toutes  choses  par  tous  les  hommes  ,  mais  non  pas 
en  tous  les  hommes,  (i)  C'est-à-dire  qu'en  tou- 
tes choses  nous  pouvons  reconnaître  la  volonté 
de  Dieu,  que  toute  sorte  de  personnes  peuvent 
être  les  exécuteurs  et  les  ministres  de  cette  di- 
vine volonté  ;  mais  que  tous  ne  font  pas  cette 
divine  volonté  9  bien  qu'il  leur  semble  l'accom- 
plir ?  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  que  leurs  ac- 
tions soient  dépendantes  de  la  conduite  de  leur 
Supérieur  ,  se  figurant  qu'il  suffit  qu'elles  soient 
bonnes  en  elles-mêmes  pour  les  exempter  de 
cette  dépendance.  C'est  un  aveuglement  des  plus 
dangereux  qu'il  y  ait  dans  la  perfection  ,  car  l'o- 
béissance a  une  étendue  si  vaste,  que  l'on  ne  peut 
rien  soustraire  à  son  empire  sans  une  usurpation 
injuste  et  détestable. 

Secondement  ,  l'obéissance  s'étend  à  toute 
sorte  de  commandements.  Il  y  a  des  religieux 
qui ,  par  je  ne  sais  quelle  présomption  auda- 
cieuse ,  s'attribuent  le  droit  de  faire  un  triage 
entre  les  commandements  de  leur  Supérieur  : 
ils  en  acceptent  un  qui  sera  à  leur  goût  ,  et  re- 
jettent les  autres  qui  ne  leur  plairont  pas  ;  ils 
veulent  faire  cette  office  ,  mais  de  l'autre ,  ils 
n'en  veulent  pas  entendre  parler  ;  ils  accompli- 
ront fidèlement  ce  point  de  leur  observance , 
et  pour  les  autres  ,  ils  passent  par-dessus  fort 
hardiment  ?  et  avec  cela  ils  croient  être  obéis- 
sants, parce  qu'ils  assujettissent  leur  volonté 
en  quelque  chose  :  mais  ce  ne  sont  que  des  fan- 

(1)  Qtiid  est  quod  dicimus:  fiât  voluntas  tua  sicut  in  cœlo 
et  m  terra?  Fît  enim  voluntas  ejus  de  omnibus,  fit  per  om- 
dcs  ?  non  in  omnibus  tamen.  3'.  Bern.  t.  5.  de  verbis  Isaiœ. 
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tomes  d'obéissance,  et  pour  ne  pas  dissimuler 
les  paroles  de  Salvien  ,  ce  sont  des  monstres 
d'obéissance.  Car,  dit  ce  savant  évêque  ,  je  ri  ai 
rien  vu  de  plus  insolent  qu'un  serviteur  qui  se 
donne  la  liberté  défaire  ce  choix  des  comman- 
dements de  son  maître ,  en  acceptant  les  uns  et 
rejetant  les  autres  ;  n'est-ce  pas  s'ériger  en  mai' 
tre,  puisque  c'est  secouer  le  joug  de  la  servitude 
pour  vivre  à  sa  volonté  (i)  ?  C'est  pourquoi  S. 
Paul,  instruisant  un  évêque  de  ce  qu'il  devait 
enseigner  aux  serviteurs  ,  lui  disait  que  la  leçon 
la  plus  importante  qu'il  devait  leur  inculquer, 
était  de  leur  apprendre  à  être  prêts  à  toute  sorte 
de  commandements  que  leurs  maîtres  leur  pour- 
raient faire  ,  sans  penser  à  faire  aucune  distinction 
entre  eux  ,  parce  que  dès  lors  qu'ils  s'étaient  en- 
gagés à  servir,  ils  s'étaient  obligés  à  toute  sorte 
de  commandements  qu'on  leur  pourrait  faire.  (2) 
C'est  par  cette  raison  que  le  même  apôtre,  écri- 
vant aux  Philippiens ,  les  exhortait  fortement  à 
observer  tous  les  commandements  de  Dieu  ,  se- 
lon S.  Jérôme  (3)  qui,  expliquant  la  pensée  de 
S.  Paul,  dit  que  les  chrétiens  étant  les  servi- 
teurs de  Jésus-Christ,  il  ne  dépend  plus  d'eux 
de  faire  aucune  distinction  entre  les  commande- 
ments de  leur  maître ,  et  qu'ils  les  doivent  tous 
accomplir  sans  réserve  ni  exclusion  de  l'un  plu- 

(1)  Nulli  servorum  licet  ex  his  quae  dominas  suus  impe- 
rat,  eligere  pro  arbitrio  et  insolcntissimâ  abusione  quod  pla- 
cuerit  assumere,et  quod  displicuerit  repudiare.  Salv.  I.  5. 
de  Provicf. 

(2)  Admone  illos  principibus  et  potestatibus  subditos 
esse,  dicto  obedire,  ad  omne  opus  bonum  paratos  esse.  S. 
Paul,  ad  TU.  c.  5. 

(5)  Omnia  autem  facite.  (ad  Philipp.  )  ÎVon  enim  quasi  ad 
arbitrium  nostrum  quaedam  ex  mandatis  Dei  debemus  eli- 
gere ,  scd  generaliter  omnia  complere.  Hier,  ad  Demetr. 
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tôt  que  de  l'autre.  Or  les  religieux  sont  encore 
plus  engagés  dans  cette  heureuse  servitude  , 
parce  que  leurs  vœux  les  assujettissent  plus  à  Jé- 
sus-Christ que  les  autres  chrétiens  ,  et  par  con- 
séquent ils  ont  moins  de  droit  de  faire  ce  triage 
injuste  des  commandements  de  leur  Supérieur, 
pour  en  accomplir  les  uns  et  rejeter  les  autres. 
Quoi  !  lorsque  Dieu  s'est  donné  tout  entier, 
lorsqu'il  se  donne  dans  le  très-saint  sacrement 
de  l'autel ,  il  se  donne  tout ,  et  lorsqu'il  se  com- 
muniquera dans  la  gloire ,  ce  sera  sans  aucune 
réserve  ,  et  le  serviteur  croira  avoir  pleinement 
satisfait  à  son  devoir,  en  ayant  donné  à  ce  Sou- 
verain Seigneur  une  partie  de  sa  liberté  ?  en 
ayant  accompli  quelqu'un  de  ces  commande- 
ments? C'est  une  marque  infaillible  que  ce  qu'il 
donne  est  de  peu  de  valeur ,  parce  que  selon  le 
philosophe ,  le  caractère  des  grands  biens  c'est 
qu'ils  ne  soient  jamais  divisés  ,  mais  qu'ils  se 
donnent  en  tout  et  sans  réserve. 

Et  il  ne  faut  pas  que  ces  religieux  pensent  se 
justifier  sur  la  nécessité,  l'excellence  ou  la  sainteté 
des  commandements  qui  semblent  exiger  quel- 
que distinction  entre  eux  dans  leur  exécution  5 
car  de  là  ils  peuvent  conclure  qu'ils  doivent  ac- 
complir avec  plus  de  ferveur  ceux  qui  seront  les 
plus  nécessaires,  les  plus  nobles  ou  les  plus  saints; 
mais  non  pas  qu'ils  doivent  tellement  s'attacher 
à  ceux-ci  qu'ils  en  puissent  omettre  les  autres , 
vu  que  ces  distinctions  de  grands  ou  de  petits 
commandements  sont  fort  matérielles  à  l'égard 
d'un  obéissant,  et ,  comme  nous  le  dirons  au  li- 
vre huitième  ,  que  l'obéissance  n'estime  rien  de 
petit.  Et  pour  ce  qui  est  de  l'appréhension  qu'il 
n'y  ait  pas  dans  tous  les  commandements  la 
même»  sainteté  qui  les  oblige  de  les  faire,  S.  Ber- 
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nard  leur  répond  que  c'est  une  défiance  blâ- 
mable dans  un  obéissant  d'examiner  sans  cesse 
si  le  commandement  est  licite  ou  non,  s'il  en  ar- 
rivera du  mal  ou  non  (i)  :  il  doit  plus  noblement 
^résumer  de  la  bonté  et  de  la  prudence  de  son 
Supérieur,  que  de  croire  qu'il  se  trompe  si  faci- 
lement. Qu'ils  écoutent  à  leur  confusion  la  belle 
réponse  que  fit  la  sœur  Laurence  (2),  très-digne 
fille  du  Carmel ,  à  ses  autres  sœurs  qui  lui  re- 
présentaient qu'elle  recevait  trop  simplemen  t  tous 
les  commandements  de  ses  Supérieurs  :  Mon 
partage ,  dit-elle,  c'est  d'obéir,  et  c  est  aux  Su- 
périeurs de  'voir  ce  qu'ils  ont  à  commander,  ce 
n'est  pas  a  moi  à  T  examiner  ni  à  le  contester. 
Certes,  à  dire  vrai ,  poursuit  S.  Bernard,  ce  ne 
sont  que  des  prétextes  de  notre  amour-propre 
et  des  détours  de  notre  volonté  ,  pour  ne  pas 
s'assujettir  au  commandement  qu'on  nous  fait , 
et  pour  s'en  dégager  avec  quelque  honnête  cou- 
leur d'obéissance.  Mais  ce  ne  sera  que  tromper 
les  hommes  ,  car  devant  Dieu  on  n'estimera  au- 
cune obéissance,  si  elle  n'est  générale  à  toute 
sorte  de  commandements. 

(1)  Imperfecti  cordis  et  inGrmae  voluntatis  judicium  est, 
Statuta  seniorum  studiosiùs  discutere  ,  haerere  ad  singula 
quae  injunguntur,  exigere  de  quibusque  rationem ,  et  maie 
suspicari  de  omni  praccepto  cujus  causa  latuerit.  Delicata 
satis,imô  molesta  est  hujusmodi  obedientia.  S.  Bern.  de 
prœc.  et  disp.  c.  10. 

(a)  P,  5,  Dec.  Carm.  in  ejus  vita. 
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CHAPITRE  XVI. 

L'obéissance   doit  être  générale  pour  tous  les 
temps  et  tous  les  lieux. 

Il  y  a  certains  obéissants  bizarres  qui  ne  veulent 
obéir  que  selon  leur  belle  humeur ,  et  croient 
que  cela  suffit  pour  s'acquitter  de  leur  vœu  d'o- 
béissance ;  d'autres  croient  que  l'obéissance  n'est 
propre  que  pour  des  novices  ou  des  jeunes  pro- 
ies ,  mais  que  dès  qu'on  s'est  avancé  dans  la  re- 
ligion ou  en  âge,  on  n'est  plus  dans  cette  grande 
obligation  d'obéir  ;  quelques-uns  s'imaginent 
d'avoir  satisfait  à  leur  devoir  quand  ils  ont  fait 
le  commandement  de  leur  Supérieur  durant 
quelque  temps,  et  qu'après,  si  le  Supérieur  ne 
le  révoque  pas  ,  ils  s'en  désistent  et  l'abandon- 
nent sans  autre  licence.  Ils  tirent  les  mêmes  con- 
clusions pour  les  lieux  que  pour  les  temps  ,  et 
pensent  qu'il  ne  faut  pas  être  si  rigides  à  obéir 
en  l'absence  qu'en  la  présence  d'un  Supérieur, 
et  que  le  commandement  qui  obligeait  en  un 
lieu  n'a  plus  de  vigueur  en  l'autre.  Ce  sont  toutes 
ces  obéissances  fantasques,  s'il  leur  faut  donner 
ce  nom  ,  que  je  prétends  combattre  en  ce  cha- 
pitre ;  et  pour  commencer  par  la  première ,  je 
dis  qu'il  n'y  a  point  d'humeur  si  mauvaise  qu'on 
puisse  avoir,  qui  dispense  d'obéir.  Je  te  le  de- 
mande, si  après  ton  baptême,  après  y  avoir 
professé  de  croire  en  Jésus-Christ  et  de  le  servir, 
tu  avais  dit,  je  ne  veux  croire  que  dans  ma  belle 
humeur ,  aurait-on  reçu  cette  excuse  pour  légi- 
time afin  de  condescendre  à  ta  mauvaise  hu- 
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meur  ;  et  y  aurait-il  un  chrétien  qui  ne  condam- 
nât ta  résolution  ,  parce  que  clans  ton  baptême, 
quand  tu  as  fait  profession  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ  ,  ce  n'a  pas  été  avec  cette  restriction  que 
ru  fusses  en  belle  humeur?  On  ne  l'aurait  pas 
reçue,  comme  étant  trop  outrageuseà  la  noblesse 
de  notre  foi,  la  faisant  dépendre  honteusement 
de  notre  caprice.  Notre  foi,  dit  S.  Hilaire,  n'est 
pas  sujette  a,  la  mode  des  temps  ni  aux  caprices 
des  personnes ,  elle  est  élevée  au-dessus  des  uns 
et  des  autres  ,  ce  qui  fait  quelle  est  toujours  la 
même  dans  toutes  les  saisons,  dans  tous  les  âges, 
et  dans  toutes  les  dispositions  desprit.  Je  fais  la 
même  réponse  à  ces  religieux  qui  ne  veulent  obéir 
que  dans  la  belle  humeur  ;  je  leur  demande  si 
dans  leur  profession  ,  en  faisant  vœu  d'obéis- 
sance, ils  n'ont  prétendu  le  faire  que  pour  le 
temps  de  leur  humeur  gaie  ;  la  religion  ne  l'au- 
rait jamais  reçu  avec  cette  restriction  ,  parce 
c'eût  été  faire  une  injure  trop  sanglante  à  cette 
noble  vertu  de  l'obéissance  que  de  la  faire  dé- 
pendre servilement  du  caprice  des  hommes  ;  et 
c'eût  été  bien  gêner  un  Supérieur  que  de  l'obli- 
ger quand  il  voudrait  commander  quelque  chose 
à  son  inférieur,  d'étudier  son  humeur,  pour  voir 
si  elle  est  joyeuse  ou  chagrine ,  afin  de  savoir 
s'il  est  capable  de  son  commandement  et  s'il 
est  dans  l'obligation  de  lui  obéir,  puisqu'il  pré- 
tend ne  s'y  être  engagé  que  quand  il  serait  dans 
la  belle  humeur.  Que  situ  réponds  que  tu  as  fan 
un  vœu  d'obéissance  général  pour  toute  sorte  de 
temps,  que  tu  fusses  dans  la  bonne  ou  dans  la  mau- 
vaise humeur,  comment  est-ce  qu'à  présent  Ui 
allègues  ton  humeur  chagrine  pour  te  dispenser 
d'obéir?  Cette  excuse  ne  sera  jamais  bien  reçue 
ni  approuvée  dans  la  religion ,  parce  qu'un  de 
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ses  principes  fondamentaux  est  que  l'obéissance 
n'est  pas  faite  à  la  mode  ni  selon  le  caprice  des 
religieux ,  tout  ainsi  que  c'est  un  principe  fon- 
damental dans  le  christianisme  que  la  foi  ne  se  rè- 
gle pas  par  les  saisons  ni  par  les  humeurs  des  hom- 
mes, mais  qu'elle  est  toujours  invariable  en  soi. 
Après  tout,  si  tu  ne  veux  obéir  que  dans  ta  belle 
humeur,  qu'est-ce  autre  chose  qu'obéir  à  ton  hu- 
meur, puisque  c'est  elle  qui  est  la  règle  de  toute 
ton  obéissance?  Car  si  c'était  la  volonté  de  Dieu, 
comme  cette  divine  volonté  est  toujours  la  même, 
tu  obéirais  en  toute  sorte  d'humeurs.  Mais  je  les 
entends  qui  répliquent  qu'ils  n'obéissent  pas 
pour  contenter  leur  humeur,  mais  parce  que  les 
mauvaises  dispositions  où  ils  se  trouvent  parfois 
ne  leur  donnent  pas  la  liberté  d'obéir  comme 
les  autres;  qu'au  reste  l'on  doit  accorder  quel- 
que chose  à  l'infirmité  de  l'homme,  et  que  la  grâce 
s'accommodant  à  la  nature,  il  semble  qu'elle  ne 
doive  pas  exiger  de  nous  en  tous  temps  le  même 
devoir.  Je  leur  réponds  que  c'est  avoir  une  vertu 
bien  faible ,  d'être  si  esclave  de  notre  humeur 
qu'elle  ne  puisse  agir  que  selon  les  belles  révo- 
lutions où  elle  se  trouvera.  N'est-ce  pas  la  vertu 
qui  doit  être  la  maîtresse  de  l'humeur ,  et  non 
pas  l'humeur  de  la  vertu?  Les  théologiens  et 
les  philosophes  ne  sont-ils  pas  d'accord  que  la 
vertu  ne  sert  à  autre  chose  à  notre  âme  et  à  tou- 
tes ses  puissances  que  pour  réprimer  et  modérer 
nos  mauvaises  humeurs  ;  et  ne  la  mettent-ils  pas 
dans  la  partie  irascible  et  concupiscible ,  aussi- 
bien  que  dans  la  volonté  et  dans  l'entendement, 
que  pour  arrêter  les  fougues  des  passions  qui  s'y 
élèvent  pour  y  établir  leur  empire  ?  Comment 
est-ce  donc  que  ces  religieux  prétendent  excuser 
leur  désobéissance  par  cette  raison  frivole,  que 
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leur  mauvaise  humeur  ne  leur  donne  pas  la  li- 
berté d'obéir  ;  car  qu'est-ce  à  dire ,  si  ce  n'est 
que  leur  obéissance  est  esclave  de  leur  humeur? 
Et  n'est-il  pas  honteux  que  l'humeur  prédomine 
dans  une  personne  qui  a  fait  profession  de  la 
plus  haute  perfection  ,  et  qu'il  tienne  dans  l'es- 
clavage celle  qu'il  avait  choisie  en  face  du  ciel  et 
de  la  terre  pour  dominer  en  son  cœur?  Pour  ce 
qu'ils  allèguent,  qu'il  faut  donner  quelque  chose 
à  la  faiblesse  de  l'homme  ,  je  l'accorde  ;  mais 
appellent-ils  faiblesse  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment? Une  faute  de  faiblesse  est  celle  qui  se  fait 
par  surprise  et  rarement  ;  or  n'avouent- ils 
pas  que  c'est  leur  ordinaire  que  quand  ils  sont 
en  mauvaise  humeur  ils  ne  sauraient  obéir?  Il 
ne  faut  donc  pas  qu'ils  comptent  ces  fautes  en- 
tre celles  de  faiblesse  ,  mais  plutôt  entre  des  pé- 
chés affectés  et  ordinaires  ;  et  ainsi ,  pour  réfu- 
ter leur  dernière  réplique  ,  la  grâce  n'agira  pas 
trop  quand  elle  l'obligera  d'obéir  en  cette  mau- 
vaise humeur,  car  bien  qu'elle  s'accommode  aux 
temps ,  elle  ne  veut  pas  pourtant  dépendre  des 
temps  ,  parce  que  son  pouvoir  est  si  grand,  qu'il 
n'y  a  point  de  mauvaise  humeur  qu'elle  ne  puisse 
vaincre;  de  sorte  qu'elle  ne  veut  pas  qu'on  l'as- 
sujettisse à  ces  lois  honteuses  de  bonne  ou  mau- 
vaise humeur ,  mais  elle  demande  un  cœur  qui 
soit  capable  en  toute  sorte  de  temps  et  par  toute 
sorte  d'humeur  de  suivre  ses  mouvements  pour 
faire  le  bien.  Concluons  donc  contre  ces  obéis- 
sants bizarres  qui  règlent  leur  obéissance  sur 
leur  humeur,  que  ce  n'est  point  une  obéissance^ 
mait  un  acquiescement  à  leur  humeur. 

Pour  ce  qui  est  des  seconds  ,  qui  veulent  faire 
accroire  que  l'obéissance  n'oblige  qu'en  certains 
temps,  comme  celui  de  noviciat  et  de  jeune  pro- 
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fès,  mais  que  pour  les  anciens,  l'âge  leur  a  donné 
prescription  contre  l'obéissance  ,  ils  sont  dans 
une  erreur  détestable  ,  que  la  vanité  a  produite 
clans  leur  esprit  :  L'obéissance,  dit  S.  Bernard, 
ne  reçoit  de  lois,  ?ii  ne  reconnaît  de  limites ,  à 
moins  que  vous  ne  lui  vouliez  donner  pour  bor- 
nes le  terme  de  notre  -vie;  car  peut-on  nier  que 
Jésus-Christ  ,  qui  doit  nous  servir  de  modèle  en 
obéissance ,  nait  obéi  jusques  à  la  mort  (i)  ? 
O  combien  grande  a  été  la  persévérance  de  ce 
divin  Sauveur  dans  l'obéissamce  ,  s'écrie  Tertul- 
lien  ,  puisque  la  dernière  parole  qu'il  proféra 
et  le  dernier  soupir  qu'il  poussa  sur  la  croix  fut 
d'obéissance!  Tout  est  consommé,  dit-il,  pour 
accomplir  les  prophéties,  achevant  de  cette  façon 
sa  vie  dans  ï obéissance.  (2)  Mais  le  plus  judi- 
cieux de  tous  les  papes  et  le  plus  dévot  de  tous 
les  abbés(3)remarquent  qu'il  porte  bien  plus  avant 
son  obéissance  ,  puisqu'il  proteste  que  dans  le 
ciel  même  il  obéit,  et  ce  qui  est  plus  étrange, 
c'est  lorsqu'il  fait  la  fonction  la  plus  impérieuse, 
qui  est  quand  il  juge  les  hommes.  C'est  ce  que 
ces  saints  Pères  observent  sur  ces  paroles  que  ce 
divin  Sauveur  prononce  dans  S.  Jean,  qu'il  ne 
fait  rien  de  lui-même  ,  mais  qu  il  juge  comme 
il  entend.  (J£)  Que  signifie  ce  langage,  demande  S. 

(1)  Perfecta  obediontia  legem  nescit,  terminis  non  arc- 
tatur  ;  est  sanè  obedientiae  limes  secundum  tempus  ipsa 
temporis  extremitas ,  ut  is  sit  terminus  obedientiae  quiet 
vitae.  Hune  nobis  ut  maxime  unigeniti  Dei  commendat 
exemplum ,  qui  factus  est  Patri  obediens  usque  ad  mortem. 
S.  Bcrn.  de  prœc.  et  dis.  c.  9. 

(2)  U  quantum  perseveraverit  I  vociferabatur  ad  Patrem , 
Qt  et  moriens  ullimâ  voce  propbetias  adimpleret.  Hoc 
dicto  expiravit ,  ut  et  moriens  ultimum  vitae  inslans  in  obe- 
dientiâ  consummet.  Tcrt.  I.  4.  contra  Marc.  c.  I±i. 

(5)  S.  Greg.  et  S.  Bcrn. 

(4)  Non  possum  à  me  ipso  lacère  quidquam  :  sicut  audio 
judico.  Je.  5. 
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Grégoire  (i),  si  ce  n'est  qu'il  obéit  quand  il  juge, 
car  l'ouïe  est  le  symbole  de  l'obéissance?  Et 
quelle  conséquence  en  dois-tu  tirer,  si  ce  n'est 
que  tu  ne  dois  donner  en  cette  vie  aucune  borne 
à  ton  obéissance,  puisque  Dieu  la  continue  même 
dans  1  éternité,  et  qu'il  n'y  a  point  d'âge  qui  t'en 
puisse  dispenser,  puisque  ton  Sauveur  ne  s'en 
dispense  pas  ,  lors  même  qu'il  récompense  en 
souverain  juge  les  obéissants?  S.  Bernard  a  trouvé 
cette  pensée  si  solide ,  qu'il  l'a  transcrite  mot  à 
mot  dans  l'ouvrage  qu'il  a  fait  pour  bien  régler 
notre  vie  (2),  et  s'en  est  servi  comme  nous  pour 
confondre  cette  erreur  abominable,  que  l'obéis- 
sance n'est  d'obligation  qu'au  commencement 
d'une  vie  religieuse  et  non  pas  dans  son  progrès, 
et  beaucoup  moins  dans  sa  fin.  Cette  vertu  a  ce 
privilège  de  la  charité ,  que  son  obligation  ne 
cesse  jamais  ni  en  cette  vie  ni  en  l'autre  ,  et 
qu'elle  ne  finit  jamais  ni  dans  le  temps  ni  dans 
l'éternité.  En  effet  ,  combien  de  fois  l'avons- 
nous  vue  dans  les  saints  aussi  soumise  et  aussi 
exacte  qu'elle  l'avait  été  sur  la  terre  !  Nous  l'a- 
vons vu  dans  le  vénérable  père  Louis  d'Espi- 
nosa  ,  religieux  minime.  Lorsque  ce  religieux 
fut  mort ,  ses  yeux  continuèrent  à  regarder  le 
ciel ,  aussi  clairs  que  s'il  eût  été  en  vie  ,  et  de  la 
même  façon  qu'il  les  avait  quand  il  priait  Dieu  5 
les  Pères  qui  étaient  autour  de  son  corps 
voulurent  les  lui  fermer  ,  mais  quelque  effort 

(1)  Si  sicut  audit  judicat,  tune  quoque  obedit  cum  judex 
venit  ;  ne  igitur  nobis  usque  ad  prxsentis  vitas  terminum 
obedientia  laboriosa  appareat  ,  redemptor  noster  judicat 
quia  hanc  ctiam  ,  cùm  judex  venerit  ,  servat.  Quid  ergô 
nirum,  si  bomo  peccator  se  obedientia;  in  proesentis  vita; 
brevitatc  subjiciat,  quaudo  banc  mediator  Dei  et  liominum, 
et  cùm  obtdientes  rémunérât,  non  relinquat.  S*  Gieg.  t. 
55.  mor.  cap.  10. 

(2)  S.  Bcrn.  i.  de  ord.  v'Uœ. 
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qu'ils  fissent,  ils  n'en  purent  venir  à  bout.  C'est 
pourquoi  ils  s'avisèrent  d'obtenir  par  obéissance 
ce  que  toutes  leurs  diligences  n'avaient  pu  faire; 
le  père  correcteur  donc  lui  dit  :  je  vous  com- 
mande par  obéissance  de  fermer  les  yeux;  et  en 
même  temps  ils  se  fermèrent  sans  que  jamais  il 
ne  les  ouvrît  plus.  Nous  l'avons  vu  dans  le  mo- 
dèle de  tous  les  obéissants,  S.  Bernard  :  aussi- 
tôt qu'il  fut  mort  ,  son  corps  fit  un  si  grand 
nombre  de  miracles  ,  qu'on  accourait  de  tous 
côtés  à  son  monastère  pour  recevoir  quelque 
grâce  extraordinaire  par  son  intercession.  L'abbé 
de  Gîteaux,  D.  Gozevin  ,  général  de  l'Ordre  (i), 
et  par  conséquent  son  Supérieur,  appréhendant 
que  la  continuation  des  miracles  n'augmentât 
cette  foule  et  ne  troublât  toute  la  discipline  ré- 
gulière, commanda  à  S.  Bernard  de  n'en  plus 
faire  aucun,  et  en  même  temps  ils  cessèrent. 
C'est  pourquoi  son  historien  s'écrie  :  O  âme  vé- 
ritablement sainte  et  soumise ,  puisque  tu  obéis 
même  après  la  mort  à  un  homme  mortel  !  (2) 
Nous  l'avons  admiré  dans  notre  bienheureux 
père  Jean  de  la  Croix.  (3)  Le  révérend  père 
Joseph  de  Jésus  Maria  ,  général  de  notre  Con- 
grégation d'Espagne  ,  voulut  voir  un  jour  avec 
son  compagnon  la  relique  de  ce  bienheureux 
père ,  dans  laquelle  on  voyait  diverses  figures , 
tantôt  le  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe, 
tantôt  un  Ecce  Homo  ,  d'autres  fois  un  séraphin, 
et  quelquefois  notre  père  saint  Elie.  Cette  fois 
ils  virent  tous  deux  une  image  de  Notre-Dame 
avec  l'enfant  Jésus  entre  ses  bras  ;  mais  avec 
cette  différence  que  le  compagnon  du  révérend 

(1)  Annales  Cisterc.  an.  ii55.  ?j.  11.  et  12. 

(2)  Sancla  et   verè  humilis  anima  Patris  nostii,    mortali 
honnni  etiam  post  mortero   carnis  obediens  fuit,  ubi  suprà. 

(5)  H.  P,  jV,  Plùlippus  in  suo  Dec.  Carm.  in  ejus  vila. 
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père  général  voyait  notre  bienheureux  Père  pros- 
terné à  genoux  devant  la  Sainte  Vierge  et  son 
Fils  ,  et  le  révérend  père  général  le  voyait  in- 
cliné vers  lui,  pour  lui  signifier  qu'il  était  prêt 
à  recevoir  et  exécuter  ses  commandement»,  avec 
la  même  soumission  et  la  même  fidélité  qu'il 
avait  fait  sur  la  terre.  Après  ces  témoignages  , 
aurait-on  encore  l'audace  d'avancer  que  l'obéis- 
sance a  un  terme  en  cette  vie,  puisqu'elle  n'en 
a  pas  même  dans  le  ciel?  Il  n'y  a  point  d'âge 
ni  de  temps  qui  puisse  nous  en  dispenser;  au 
contraire  ,  plus  on  est  avancé  dans  la  religion , 
plus  on  est  obligé  d'obéir,  parce  que  plus  on  est 
avancé,  plus  on  est  engagé  à  la  perfection  ;  et  par 
conséquent ,  on  doit  rechercher  et  affectionner 
avec  plus  d'ardeur  cette  vertu,  qui  est  le  couron- 
nement des  actions  religieuses.  Ainsi  toute  la 
passion  d  un  religieux  devrait  être  qu'il  n'y  eût 
pas  un  moment  dans  sa  vie  qui  ne  fût  consacré 
à  l'obéissance,  que  même  celui  de  sa  mort  rele- 
vât de  son  pouvoir.  Ce  fut  le  souhait  religieux 
de  notre  vénérable  père  Dumas  de  la  Croix,  qui 
demanda  avec  toute  sorte  d'instances  à  son  prieur 
qu  il  lui  permît  de  mourir,  et  qui  expira  aussi- 
tôt qu'il  en  eut  la  permission  :  ii  voulut  lui  don- 
ner l'assurance  que  ne  sortant  de  ce  monde  que 
par  sa  licence  ,  il  conservait  dans  l'éternité  la 
même  soumission  pour  lui  qu'il  avait  eue  en 
cette  vie  ,  ne  prétendant  jamais  donner  aucune 
borne  à  son  obéissance. 

Quant  à  ces  autres  qui  soutiennent  qu'il  suffit 
pour  passer  pour  obéissant,  d'avoir  fait  quelque 
temps  le  commandement  du  Supérieur  ,  sans 
qu'on  soit  obligé  de  le  continuer  s'il  ne  le  ré- 
voque,  il  est  facile  de  les  convaincre  par  une 
infinité  d'exemples  de  saints,  qui,  dès  qu'une 
il.  g 
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fois  ils  avaient  reçu  qnelque  commandement  de 
leur  prélat,  ne  manquaient  jamais  de  le  faire, 
à  moins  qu'ils  n'en  eussent  reçu  un  contraire. 
Notre  histoire  générale  de  la  réforme  du  Car- 
mel  est  si  abondante  en  ces  sortes  d'exemples 
qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  d'en  rechercher  ail- 
leurs. Une  religieuse  ayant  été  reprise  par  sa 
Supérieure  de  quelque  défaut,  se  prosterna  à 
terre  selon  la  coutume  de  la  religion  ,  qui  ne 
permet  pas  de  se  relever  jusques  à  ce  que  la  Su- 
périeure l'ordonne  ;  la  Supérieure  ayant  oublié 
de  commander  à  cette  sœur  de  se  lever,  cette 
fidèle  religieuse  demeura  ainsi  prosternée  en 
croix  à  terre  toute  une  nuit  d'hiver,  et  fut  trou- 
vée en  cette  posture  ie  lendemain  matin  par  les 
autres  religieuses  ,  qui  furent  grandement  édi- 
fiées de  la  persévérance  de  son  obéissance  dans 
une  occasion  qui  était  si  difficile.  La  même  ac- 
tion est  rapportée  dans  la  vie  des  Pères,  du  cé- 
lèbre Menas.  Etant  de  retour  de  la  ville ,  il  se 
prosterna  à  terre  pour  recevoir  la  bénédiction 
de  son  abbé  5  ce  sage  pasteur  voulant  éprouver 
son  obéissance ,  le  laissa  ainsi  prosterné  sans  lui 
faire  aucun  signe.  Cet  obéissant  religieux  de- 
meura en  cette  posture  toute  la  nuit  avec  tant 
d'application  de  son  esprit  à  Dieu,  qu'il  récita 
tout  son  psautier  fort  attentivement ,  et  avec 
une  soumission  si  humble  qu'il  ne  pensa  jamais 
que  son  Supérieur  le  traitât  mal ,  ou  que  ce  fût 
par  inadvertance  qu'il  l'avait  laissé  en  cet  état,  et 
que  par  conséquent  il  ne  manquerait  pas  à  l'obéis- 
sance en  se  levant ,  y  ayant  pleinement  satisfait 
par  tout  le  temps  qu'il  avait  demeuré  prosterné  : 
toutes  ces  lâches  pensées  ne  lui  vinrent  pas  dans 
l'esprit,  mais  il  avait  cette  pensée  plus  digne 
d'un  religieux  ,   que  c'était  assez  commander 
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qu'il  demeurât  en  cet  état  que  de  ne  lui  avoir 
fait  aucun  signe  de  le  quitter.  On  raconte  en  un 
autre  endroit  de  notre  histoire  générale  ,  d'une 
religieuse  nommée  Françoise  de  Jésus  ,  qu'elle 
reçut  le  commandement  de  sa  prieure  de  porter 
un  peu  de  bois  ;  elle  s'en  chargea,  mais  comme  elle 
était  fort  âgée,  elle  tomba  du  haut  d'un  esca- 
lier en  bas ,  et  se  blessa  si  grièvement  que  cette 
chute  lui  causa  une  mort  prochaine.  Les  reli- 
gieuses vinrent  à  son  secours  pour  la  relever  et 
la  décharger  de  son  bois,  mais  elle  ne  voulut  ja- 
mais le  quitter,  disant  que  c'était  à  elle  seule  de  le 
porter,  puisque  l'obéissance  le  lui  avait  com- 
mandé. Il  fallut  lui  permettre  d'achever  de  por- 
ter son  fardeau  jusques  au  lieu  destiné  ,  quoi- 
qu'elle en  fût  si  étrangement  blessée  ,  parce 
qu'elle  était  fortement  persuadée  qu'on  ne  doit 
jamais  cesser  d'obéir  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  un 
commandement  contraire.  C'est  pour  cela  qu'il 
est  remarqué  que  dans  notre  couvent  de  Pastrana, 
il  fallait  que  le  Supérieur  fût  fort  soigneux  de 
déterminer  le  temps  des  pénitences  ;  car  s'il 
avait  ordonné  à  quelque  religieux  de  porter  le 
cilice,  de  se  retrancher  quelque  chose  de  sa  oor- 
tion  au  réfectoire,  ou  de  faire  quelqu 'autre  sem- 
blable mortification  ,  s'il  ne  lui  limitait  pas  le 
temps  ,  ce  religieux  ne  manquait  pas  de  conti- 
nuer cette  austérité ,  jusques  à  ce  que  son  Su- 
périeur, en  ayant  acquis  la  connaissance,  lui  dé- 
fendît cette  mortification. 

C'est  pourquoi  il  arrivait  bien  souvent  que  le 
Supérieur,  ne  se  souvenant  pas  de  ce  qu'il  avait 
autrefois  permis  ,  reprenait  les  religie  îx  de  ce 
qu'ils  faisaient  de  certaines  pénitences  sans  sa  li- 
cence ;  mais  comme  il  venait  à  s'éclaircir  du 
fond  de  l'affaire,  il  reconnaissait  que  la  faute 

9- 
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prétendue  de  ces  austérités  procédait  de  son  peu 
de  réflexion  à  les  accorder  sans  les  limiter  ;  car 
ces  véritables  obéissants  croyaient  qu'il  était  de 
leur  devoir  de  ne  jamais  interrompre  d'eux-mê- 
mes ce  qu'une  fois  on  avait  permis  ou  comman- 
dé. En  effet  c'est  entreprendre  sur  l'autorité 
d'un  Supérieur  que  de  mettre  un  terme  où  il 
n'en  a  pas  mis;  car  qui  sait  quel  est  son  des- 
sein, s'il  ne  désire  pas  de  le  prolonger  plus  long- 
temps qu'on  ne  s'imagine,  et,  si  voyant  le  pro- 
fit qu'on  tire  de  cette  licence  ou  de  ce  comman- 
dement, il  n'est  pas  résolu  de  le  continuer?  N'est- 
ce  pas  là  que  se  trompa  Joas,  roi  d'Israël,  lors- 
que Elisée  lui  commanda  de  jeter  ses  flèches  à 
terre?  Il  s'arrêta  à  la  troisième  fois,  croyant  que 
le  Prophète  n'en  désirait  pas  davantage ,  et  que 
cela  suffisait  pour  avoir  fait  ce  ce  qu'il  lui  avait 
commandé  ;  mais  Elisée  lui  reprocha  sa  déso- 
béissance, et  lui  dit  que  s'il  n'eût  cessé  par  son 
caprice ,  il  aurait  remporté  une  entière  victoire 
de  ses  ennemis ,  mais  parce  qu'il  avait  disconti- 
nué sans  son  ordre  ,  qu'il  n'aurait  que  quelques 
avantages  sur  eux.  Il  arrive  souvent  de  même 
que  nous  nous  flattons  que  le  Supérieur  ne  veut 
pas  que  nous  prolongions  plus  longtemps  son 
commandement ,  et  cependant  il  n'a  rien  moins 
dans  l'esprit  :  un  obéissant ,  ne  devant  recher- 
cher que  la  volonté  de  Dieu,  et  la  voyant  toujours 
reluire  dans  ce  commandement  jusques  à  sa  ré- 
vocation ,  n'a  garde  de  l'abandonner  pour  faire 
ce  qui  sera  conforme  à  son  inclination.  De  là 
vous  pouvez  voir  combien  se  trompent  ces  reli- 
gieux qui ,  ayant  fait  pendant  quelque  mois  un 
office,  vont  promptement  trouver  un  Supé- 
rieur pour  se  plaindre  du  tort  qu'il  leur  fait 
de  les  y  laisser  continuer  si  longtemps,  et  re- 


CONDITIONS    DE    l/oBEISSANCE .    V.  ign 

doublent  si  souvent  leurs  plaintes  qu'il  faut 
qu'un  Supérieur,  par  importunité  ou  par  condes- 
cendance ^les  en  tire.  Ce  n'est  point  être  obéis- 
sant ,•  et  c'est  une  marque  infaillible  qu'ils  ne 
faisaient  pas  cet  office  par  obéissance  ;  car  le 
génie  de  cette  vertu  est  de  ne  jamais  se  plaindre 
de  la  longueur  des  offices  ,  de  ne  jamais  deman- 
der d'en  être  déchargé,  et  de  persister  éternelle- 
ment dans  l'état  où  l'on  nous  a  mis  jusques  à  ce 
que  l'on  nous  en  tire,  parce  qu'elle  ne  désire  que 
d'accomplir  la  volonté  de  Dieu  :  si  on  est  très- 
certain  que  c'est  cette  divine  volonté  qui  nous 
a  nus  et  qui  nous  tient  dans  cette  occupation  , 
quoique  ce  soit  pendant  quelques  années  ,  on 
ne  pense  jamais  à  la  quitter  pour  en  faire  une 
autre. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  temps,  on  le  doit 
appliquer  aux  lieux  ;  c'est-à-dire  qu'un  obéis- 
sant doit  continuer  en  toute  sorte  de  lieux  de 
faire  ce  qu'une  fois  on  lui  a  commandé.  On  rap- 
porte de  notre  vénérable  père  Jacques  du  Très- 
Saint  Sacrement  (i)  ,  que  dans  le  temps  qu'il 
était  jeune  profès  à  Gênes,  son  Supérieur  lui 
commanda  de  nettoyer  les  balustres  du  grand 
autel  :  il  fut  si  fidèle  à  ce  commandement  qu'il 
l'exécuta  en  tous  les  lieux  où  il  se  trouva  par  la 
suite  ,  comme  à  Rome  et  ailleurs,  mais  avec  tant 
d  exactitude  que  s'il  n'avait  pu  le  faire  le  jour 
il  y  employait  la  nuit,  pour  ne  pas  manquera  une 
chose  qu'on  lui  avait  une  fois  ordonnée.  Un  obéis- 
sant croirait  que  ce  serait  faire  outrage  à  cette 
noble  vertu  que  de  l'assujettir  aux  lieux  aussi 
bien  qu'aux  temps  :  elle  est  au-dessus  de  l'un 
et  de  l'autre,  de  sorte  qu'elle  veut  que  ceux  qui 

(i)  iV.  P.  Philip.  in  va,  Dec.  Caim.  m  ejus  lita. 
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la  servent  ne  se  lient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  C'est 
ce  que  notre  sainte  mère  Thérèse  apprit  à  la  vé- 
nérable mère  Anne  de  saint  Augustin,  qui  avait 
peine  à  quitter  le  couvent  de  Villeneuve  pour 
aller  à  celui  de  Valère  ,  où  on  l'envoyait  à  cause 
des  singulières  faveurs  qu'elle  avait  reçues  en  ce 
couvent ,  et  de  la  vie  admirable  qu'y  menaient 
les  religieuses,  dont  l'exemple  lui  profitait  tant. 
Cette  mère  si  zélée  pour  l'obéissance  lui  appa- 
rut et  lui  dis  :  Obéis ,  c'est  en  cela  que  consiste 
ton  salut ,  et  non  pas  dans  les  lieux  ,  si  saints 
qu'ils  soient,  ni  dans  les  autres  choses  que  tu  te 
figures,  L'obéissance  veut  de  plus  que  pour  la 
servir  ,  on  ne  soit  pas  sujet  à  la  présence  de  son 
Supérieur  ;  au  contraire  ,  si  nous  consultons 
S.  Paul  nous  apprendrons  de  cet  oracle  de  vérité 
qui  connaissait  si  bien  le  génie  de  l'obéissance, 
qu'elle  a  plus  d'inclination  à  agir  en  l'absence 
qu'en  la  présence  du  Supérieur,  parce  que  pour 
lors  on  le  fait  plus  purement,  et  on  est  plus  hors 
de  soupçon  d'intérêt.  Faites  ce  que  je  "vous  or- 
donne, écrivait  cet  apôtre  à  ses  premiers  disci- 
ples, surtout  lorsque  je  serai  absent,  (i)  S.  Jean 
Chrysostôme,  ayant  recherché  avec  toute  la  con- 
tention de  son  esprit  la  raison  de  cette  parole  si 
expressive ,  surtout  en  mon  absence,  n'en  trouve 
point  d'autre  que  c'était  un  témoignage  d'une 
obéissance  plus  cordiale  et  plus  désintéressée  (2)  ; 
car,  quand  le  Supérieur  est  présent,  la  crainte 
et  le  respect,  ou  quelque  prétention  de  lui,  peut 

(1)   Sed  multô  magis  nunc  in  absentiâ  tneâ.  Philip.  2.  X2. 

(?/>  Cur,  inquit,  multô  magis  in  absentiâ  meâ?  Quia  tune 
quidem  feulasse  videbimini  oninia  lacère  pro  vestrà  in  me 
reverentià  ;  nunc  vero  non  ilà  :  quùd  si  nunc  majorent! 
animi  contentioncm  ac  diligentiam  ostendeiitis ,  iilud  quo- 
que  conslabit  Dei  causa,  non  meâ,  vos  adductos  esse.  S. 
Joan.  Chrysost.  Ib. 
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arracher  de  notre  cœur  cette  soumission  contre 
ses  inclinations  ;  mais  quand  ii  est  absent,  ce  ne 
peut  être  qu'un  pur  amour  qu'on  a  pour  cette 
vertu ,  {ui  nous  puisse  pousser  à  lui  garder  une 
fidélité  inviolable.  Ainsi,  l'on  ne  peut  pas  dou- 
ter qu'une  véritable  obéissance  n'est  jamais  at- 
tachée aux  lieux  non  plus  qu'aux  temps ,  mais 
qu'elle  a  un  esprit  qui  s'étend  à  toutes  les  diffé- 
rences des  temps  et  à  tous  les  lieux  du  monde, 

CHAPITRE  XVII. 

L'obéissance  doit  être  entière  et  exacte. 

Li' intégrité  est  le  partage  si  inséparable  du 
bien,  que  toute  la  morale  en  a  fait  un  de  ses 
principes  des  plus  solides  en  établissant  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  bien  sans  elle.  C'est  ce  que 
notre  père  saint  Elie  représentait  avec  tant  de 
force  à  ce  peuple  qui  voulait  mêler  le  culte  de 
Baal  avec  celui  de  Dieu.  Ce  n'est  faire  autre 
chose  ,  leur  disait-il  ,  qu'irriter  l'un  et  l'autre , 
car  si  votre  Baal  est  une  divinité,  comme  vous  le 
prétendez,  il  ne  se  contenterait  pas  de  ces  demi- 
hommages  ,  vu  que  dès  lors  qu'ils  ne  sont  pas 
entiers  ils  n'ont  aucune  bonté  ,  et  que  n'ayant 
point  de  bonté,  ils  ne  lui  sauraient  plaire.  C'est 
ce  qui  indigna  si  fort  Notre-Seigneur  contre  le 
grand  prêtre  Héli ,  qui  souffrait  que  ses  enfants 
se  réservassent  une  partie  de  la  victime  qu'on 
lui  offrait,  que  pour  se  venger  de  cette  injure 
atroce  qu'on  lui  faisait  de  lui  présenter  des  hos- 
ties qui  n'étaient  pas  entières ,  il  le  châtia  dans 
sa  personne  et  dans  ses  enfants,  ôtant  à  sa  mai* 


200  LE    PARFAIT    INFERIEUR. 

son  l'honneur  et  le  droit  du  sacerdoce ,  et  aux 
autres,  la  vie.  De  là  vient  que  les  peuples  d'Orient 
ont  cette  coutume  de  ne  point  écorcher,  ou  de 
ne  point  employer  le  couteau  et  la  hache  ^>our 
tuer  les  victimes  qu'ils  offrent  à  leur  Dieu  ,  de 
peur  que  s'ils  en  étaient  la  peau ,  ou  qu'ils  en 
perdissent  le  sang ,  cette  divinité  ne  prît  à  af- 
front qu'on  lui  eût  soustrait  quelque  chose  de 
la  victime  ;  mais  ils  ont  coutume  de  la  suffo- 
quer, afin  que  lui  étant  présentée  tout  entière, 
elle  lui  soit  agréable.  L'obéissance  nous  fait  des 
victimes  de  Dieu  ,  puisqu'elle  nous  sacrifie  à  son 
honneur  et  à  son  service  ;  mais  les  religieux  doi- 
vent prendre  garde  que  ce  soient  des  victimes 
entières  ,  en  ne  faisant  aucune  réserve  de  l'hos- 
tie ;  car  il  y  en  a  qui  sacrifient  les  commodités 
du  corps  ,  mais  non  pas  les  inclinations  de  la 
volonté  ;  d'autres  sacrifieront  leur  volonté,  mais 
ils  ne  peuvent  sacrifier  leur  jugement,  croyant 
toujours  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  le  faire  de 
la  manière  que  le  Supérieur  le  commande,  qu'il 
irait  mieux  d'une  autre  façon  ,  que  ce  serait 
plus  prudemment  fait  d'exécuter  le  contraire;  il  y 
en  a  d'autres  qui  exécuteront  à  la  vérité  ce  qu'on 
leur  a  ordonné,  mais  non  dans  toutes  les  circons- 
tances qui  accompagnaient  le  commandement  :  ils 
ajoutent,  ils  diminuent  selon  leur  caprice  ;  tout 
cela  n'est  pas  offrir  des  victimes  entières  ,  puis- 
que c'ests'en  réserver  toujours  quelque  portion. 
Que  peut-on  attendre  de  ces  offrandes  divisées, 
si  ce  n'est  d'attirer  l'indignation  de  Dieu,  vu  que 
le  remettant  en  partage  avec  sa  créature ,  c'est 
le  faire  aller  de  pair  avec  elle?  Sa  majesté  infi- 
nie veut  que  ses  hosties  soient  entières,  et  rejette 
celles  où  on  prend  tant  soit  peu  de  part. 

C'était  l'avis  salutaire  que  S.  Bernard  donnait 
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à  ses  religieux  :  Souvenez- vous ,  leur  disait-il, 
que  vous  êtes  débiteurs  envers  Dieu  dun  grand 
talent,  qui  est  V  obéissance;  et  il  ne  faut  pas  pen- 
ser de  vous  en  acquiter  par  parcelles ,  il  faut  le 
rendre  tout  entier,  si  vous  voulez  que   votre 
créancier,  qui  est  Dieu,  la  reçoive,   (i)  Il  y  a 
cette  différence  entre  les  dettes  que  nous  con- 
tractons avec   les  hommes   et  celles   que  nous 
faisons  avec  Dieu,  que  pour  les  premières,  quand 
on  ne  paie  pas  le  principal  on  donne  l'intérêt, 
qui  est  une  partie  de  la  somme  totale ,  et  cela 
une  fois  l'an  ,  ce  qui  suffit  pour  contenter  son 
créancier  ;  mais  à  l'égard  de  Dieu,  il  n'en  est 
pas  de  même  ;  il  faut  à  tous  moments  payer  le 
principal ,  c'est-à-dire  ,  nous  donner  nous-mê- 
mes entièrement,  et  non  une  fois  l'an,  mais  à 
chaque  moment  :  on  ne  paie  jamais  Dieu  par 
portion,  il  veut  le  tout.  Il  est  bien  vrai  que 
quand  nous  entrerons  dans  la  gloire  où  l'on  ac- 
quittera parfaitement  cette  somme  totale  ,  nous 
nous  donnerons  tout  à  Dieu  de  la  manière  la 
plus  noble  qu'il  se  peut;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  tous  les  acquits  que  nous  devons  faire 
en  cette  vie  ne  doivent  être  entiers  ,  si  nous  vou- 
lons qu'ils  soient  reçus  et  agréés  de  notre  créan- 
cier, qui  est  Dieu,  d'autant  plus  qu'il  ne  se  con- 
tente jamais  que  du  tout.  Si  donc,  mes  frères, 
dit  ce  saint  abbé ,  vous  vous  êtes  rendus  débi- 
teurs envers  sa  majesté  infinie  du  talent  de  l'o- 
béissance, il  faut  le  rendre  tout  entier,  non-seu- 
lement en  l'autre  vie,  mais  en  celle-cù  non-seu- 
lement une  fois  l'an,  mais  dans  toutes  les  ren- 
contres où  on  l'exigera  de  vous.  Voulez- vous 

(i)  Deo  necease  habemus  reddere  obedientise  nummum, 
nec  suscipiet  eum ,  nisi  integer  inveniatur,  et  sine  aliquâ 
falsitate.  Bern.  s.  ».  de  S.  Andrœa. 
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\oir  un  de  ses  débiteurs  qui  s'acquittait  de  cette 
dette  de  l'obéissance  avec  une  intégrité  merveil- 
leuse, jetez  les  yeux  sur  Josué,  et  vous  verrez 
qu'il  la  paya  si  exactement ,  qu'il  ne  manqua 
pas  d'une  syllabe  à  exécuter  tout  ce  ^u'on  lui 
avait  commandé,  (i)  C'est  le  Saint-Esprit  qui 
lui  donne  cet  éloge;  et  pourtant  la  dette  qu'on 
exigeait  de  lui ,  c'est-à-dire  le  commandement 
qu'on  lui  avait  fait  était  très-difficile,  car  Moïse 
lui  avait  ordonné  de  la  part  de  Dieu  de  massa- 
crer tous  les  rois  qui  s'opposeraient  à  son  entrée 
dans  la  terre  de  promission,  de  ruiner  leurs  villes 
les  plus  superbes,  de  passer  au  fil  de  l'épée  tous 
les  peuples  qui  les  habiteraient ,  et  de  ne  s'ar- 
rêter jamais  jusques  à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  cette 
heureuse  contrée  ;  il  fit  le  tout  si  exactement , 
que  l'Ecriture  sainte  dit  qu'il  n'en  omit  pas  une 
seule  parole ,  et  ce  fut  cette  obéissance  si  entière 
qui  lui  mérita  l'honneur  de  conduire  le  peuple  de 
Dieu  dans  cette  tant  désirée  et  fortunée  terre  de 
pro mission  :  autrement  il  en  aurait  été  exclus 
aussi  bien  que  Moïse,  à  qui  Dieu  refusa  cette 
grâce ,  quoiqu'il  lui  fut  si  cher,  pour  avoir  man- 
qué une  seule  fois  à  payer  cette  dette  de  l'obéis- 
sance. 

Voulez-vous  encore  un  autre  exemple  plus 
récent  de  cette  exactitude  et  de  cette  intégrité 
d'obéissance,  vous  le  trouverez  dans  le  bienheu- 
reux Louis  de  Gonzague.  (2)  Son  maître  des  no- 
vices lui  commanda  de  lire  une  page  d'un  livre 
de  S.  Augustin  ;  ce  fidèle  obéissant  le  fit  si  exac- 
tement, qu'après  l'avoir  achevée,  comme  il  res- 
tait quelques  mots  pour  finir  le  sens ,  il  n'osa 

(1)  Nou  praeteriit  de  universis  mandatis,  nec  unam  qui- 
dem  verbum  quocl  jussetat  Dominus  Moysi.  Jcs.  «•.  11. 

(2)  In  ejus  vit  a. 
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jamais  tourner  le  feuillet  qu'il  n'eût  un  nouveau 
commandement  de  son  maître,  car  il  savait  bien 
que  si  peu  qu'on  ajoute  ou  qu'on  diminue  dans 
l'obéissance  ,  c'est  payer  sa  dette  d'une  monnaie 
fausse ,  parce  que  c'est  rendre  son  obéissance 
défectueuse  par  le  mélange  qu'on  fait  de  notre 
volonté  avec  celle  de  Dieu.  Il  est  de  ces  deux 
volontés  comme  de  Sara  et  cl'Agar  et  de  leurs 
enfants  Isaac  et  Ismaël  :  On  sait  que  Sara  ,  la 
femme  d'Abraham,  ne  pouvant  souffrir  les  com- 
plaisances qu'il  avait  pour  sa  servante,  ni  qu'elle 
habitât  plus  longtemps  dans  sa  maison  non  plus 
que  son  fils  Ismaël ,  prit  la  hardiesse  de  se  con- 
certer avec  Isaac,  et  fit  tant  auprès  de  son  mari, 
qu'il  chassa  l'une  et  l'autre  de  sa  compagnie  : 
ainsi  la  volonté  de  Dieu  et  la  notre  ne  sauraient 
s'accorder  ensemble,  celle  de  Dieu  ne  sau- 
rait souffrir  que  notre  volonté  se  mêlât  tant  soit 
peu  dans  les  actions  qu'elle  produit,  parce  que 
c'est  un  faux  aloiquien  corrompt  toute  la  bonté, 
si  peu  qu'on  y  en  mêle ,  quand  ce  ne  serait  que 
d'une  circonstance,  que  d'une  syllabe  :  elle  veut 
être  seule  sans  qu'on  y  ajoute  ou  diminue  tant 
soit  peu  de  ce  qu'elle  a  ordonné ,  quand  même 
il  nous  en  dût  coûter  des  peines  étranges  ,  et 
qu'il  y  allât  même  du  danger  de  noir;: 

C'est  ce  qui  a  paru  si  souvent  dans  BOtse  sainte 
mère  Thérèse,  car  combien  de  fois  a-  ouru 

risque  de  sa  vie  pour  ne  pas  vouloir  différer 
d'un  moment  les  voyages  qu'on  lui  comman- 
dait de  faire  pour  ses  fondations  ?  Nous  savons 
les  dangers  extrêmes  qu'elle  courut  lorsqu'elle 
alla  à  Burgos  ;  qu'eue  faillit  plusieurs  fois  faire 
naufrage ,  sans  parler  des  autres  incommodités 
qu'apportait  la  rigoureuse  saison  de  l'hiver.  Nous 
en  avons  vu  autant  dans  plusieurs  autres  de  ses 
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fondations ,  et  elle  faisait  tout  pour  contenter  ce 
divin  créancier,  à  qui  elle  cherchait  si  passion- 
nément de  plaire.  C'est  ce  qui  a  encore  éclaté 
noblement  dans  le  coadjuteurde  sa  réforme,  no- 
tre vénérable  père  Jean  de  la  croix.  Une  fois , 
lorsqu'il  était  vicaire  provincial  de  l'Andalou- 
sie ,  et  pour  lors  occupé  de  la  fondation  du  cou- 
vent de  Buialance ,  et  de  plusieurs  autres  affai- 
res de  la  province,  son  vicaire  général  lui  en- 
voya ordre  de  le  venir  trouver  à  Madrid  :  le 
bienheureux  père  ,  sans  considérer  que  c'était 
un  temps  d'hiver,  que  les  chemins  étaient  cou- 
verts d'eau ,  et  qu'étant  affligé  de  beaucoup  de 
maux,  ce  serait  les  redoubler  par  ce  voyage ,  se 
disposa  sur  l'heure  à  le  faire.  Quelques  religieux, 
touchés  de  compassion ,  le  pressèrent  d'attendre 
deux   ou  trois    jours  ,  espérant  que  le  temps 
changerait ,  ou  que  dans  cet  intervalle,  ils  pour- 
raient le  gagner  pour  éviter  le  danger  évident 
qu'il  y  avait  de  ruiner  sa  santé ,  qui  était  déjà  si 
fort  affaiblie  et  altérée  ;  mais  ce  parfait  obéis- 
sant, sans  s'arrêter  aux  raisons  qu'ils  lui  allé- 
guaient en  faveur  de  sa  commodité  ,    leur  fit 
cette  belle  réponse  :  Que  dirait-on  de  moi ,  qui 
exhorte  tous  les  autres  à  ^obéissance  entière  et 
exacte,  si  je  ne  V  accomplissais  avec  la  même  inté- 
grité et  la  même  exactitude P Serait-ce  avoir  lune 
et  l'autre  si  fy  ajoutais  quelque  circonstance  de 
.moi-même?  Non,  ni  Dieu,  ni  les  hommes  ne  me 
feront  jamais  ce  reproche.  Si  bien  qu'ayant  reçu 
cet  ordre  à  cinq  heures  du  soir ,  il  partit  le  len- 
demain au  point  du  jour  pour  se  rendre  à  Ma- 
drid, au  temps  que  son  prélat  lui  avait  marqué. 
Nous  trouvons  la  même  exactitude  dans  une  oc- 
casion de  même  espèce,  en  la  personne  de  la  vé- 
nérable mère  Jeanne  Françoise  de  Frémiot.  Son 
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prélat  lui  ayant  commandé  de  le  venir  trouver 
au  temps  qu'il  lui  déterminait,  et  elle  n'ayant 
pu  partir  si  promptement ,  et  même  ayant  été 
retardée  sur  le  chemin  par  d'autres  affaires  , 
elle  marcha  toute  la  nuit  pour  y  arriver  au  temps 
qui  lui  était  marqué  par  l'obéissance. 

Mais  il  faut  avouer  que  l'exemple  le  plus  sur- 
prenant d'une  obéissance  exacte  est  celui  que 
rapporte  S.  Dorothée  d'un  ancien  religieux.  Cet 
enfant  d'obéissance,  que  nous  pouvons  appeler 
justement  de  ce  nom  puisque  nous  ne  savons  pas 
le  sien  propre  ,  fut  envoyé  par  son  Supérieur  au 
monastère  où  était  S.  Dorothée,  pour  parler  à 
l'abbé  de  sa  part  avec  cet  ordre  de  revenir  le 
même  jour  en  sa  cellule.  Ce  disciple  ,  si  exact 
aux  commandements  de  son  pasteur ,  ayant  fait 
sa  commission,  se  mit  en  devoir  départir,  mais 
il  s'éleva  une  tempête  si  furieuse  avec  une  si 
prodigieuse  abondance  de  pluies  et  des  tonnerres 
si  effroyables  ,  que  les  religieux  du  monastère 
crurent  qu'il  était  de  leur  charité  et  de  leur  pru- 
dence d'empêcher  son  départ.  Ils  le  prièrent  d'at- 
tendre un  temps  plus  serein  ;  ils  lui  représentè- 
rent les  hasards  inévitable  de  mort  où  il  allait 
s'engager  ;  ils  lui  remontrèrent  qu'il  lui  serait 
impossible  de  franchir  les  eaux  qui  couvraient 
les  chemins  ,  et  de  traverser  la  rivière  dans  un 
si  grand  débordement  ,  qu'au  reste  il  ne  devait 
point  appréhender  l'indignation  tfe  son  abbé; 
qu'il  était  trop  prudent  pour  ne  pas  excuser  une 
telle  nécessité  ,  et  que  s'il  en  craignait  des  répri- 
mandes, ils  s'offraient  de  le  justifier  auprès  de 
lui  ,  et  de  lui  faire  savoir  la  violence  qu'ils  lui 
auraient  faite  pour  le  retenir. Toutes  ces  raisons 
ne  purent  rien  sur  son  esprit ,  il  s'aveugla  à  tout 
pour  ne  pas  manquer  d'un  moment  en  son  obéis- 
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sance.  Il  sort  donc  de  ce  monastère  pour  prendre 
le  chemin  du  sien.  L'abbé  ,  avec  quelques-uns 
de  ses  religieux  l'accompagnent  ,  espérant  de  lui 
faire  toucher  par  les  yeux  ce  qu'ils  n'avaient  pu 
lui  faire  comprendre  par  leurs  raisons  f  et  que 
voyant  un  débordement  si  extraordinaire,  il  s'en 
retournerait  avec  eux  ;  mais  ils  furent  bien  trom- 
pés, car  cet  obéissant,  étant  arrivé  à  la  rivière, 
dépouilla  ses  habits ,  se  les  mit  autour  du  cou , 
ne  se  réservant  que  son  scapulaire,  et  après  il 
se  jeta  dans  l'eau  ,  et  la  traversa  à  la  nage  jus- 
qu'à l'autre  bord  ;  là  il  reprit  ses  habits  ,  et  con- 
tinua ensuite  son  voyage  jusqu'à  son  monastère, 
laissant  dans  l'admirati  n  cet  abbé,  S.  Doro- 
thée, et  les  autres  qui  l'avaient  accompagné, 
et  qui  ne  pouvaient  assez  s'étonner  qu'un  homme 
eût  été  exact  à  l'obéissance  au  point  de  hasarder 
si  évidemment  sa  vie ,  pour  ne  pas  manquer  d'un 
moment  ni  delà  moindre  circonstance  à  ce  qu'on 
lui  avait  ordonné.  Il  ne  faut  pas  à  présent  des 
dangers  si  évidents  de  mort ,  pour  changer  tou- 
tes les  circonstances  du  commandement  qu'on  a 
fait  ,  il  ne  faut  que  la  moindre  incommodité  , 
qu'un  peu  plus  de  peine  à  éviter,  Aue  quelque 
prétention  d'un  petit  intérêt  pour  se  donner  le 
droit  d'ajouter  ou  diminuer  tout  ce  qu'on  vou- 
dra dans  l'obéissance.  Ce  n'est  obéir  qu'à  demi, 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  ce  n'est  p<  int  obéir  du 
tout ,  car  la  véritable  obéissance  est  celle  qui 
est  entière,  non-seulement  pour  le  fond  et  la 
substance  du  commandement ,  mais  même  pour 
les  circonstances ,  sans  entreprendre  d'en  altérer 
la  moindre  :  si  F  n  nous  emploie  à  un  office,  il 
ne  suffit  pas  de  le  faire  ^ans  sa  substance,  mais 
on  doit  le  faire  dans  les  mêmes  circonstances 
qu'on  a  désignées,  autrement  ce  serait  rendre  une 
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soumission  mêlée  de  notre  volonté  et  de  celle  de 
Dieu  ,  c\  qui  ne  serait  que  très-abominable  aux 
yeux  de  sa  divine  majesté  ,  puisque  ce  serait  sa- 
crilier  sur  le  même  autel  à  l'idole  de  notre  vo- 
lonté et  à  sa  divinité  ,  ce  qu'il  ne  peut  regarder 
que  d'un  œil  de  colère  et  d'horreur,  ne  voulant 
point  de  ces  sacri^ces  partagés.  Donc,  puisque 
notre  obéissance  est  un  sacrifice  ,  il  faut  le  lui 
offrir  tout  entier,  c'est-à-dire,  et  le  corps,  et  la  vo- 
lonté, et  l'esprit,  et  il  faut  les  lui  offrir  dans  tou- 
tes les  circonstances  que  notre  Supérieur  nous 
aura  marquées ,  sans  y  rien  ajouter  ni  rien  di- 
minuer d'une  syllabe  ;  aussi  a-t-il  dit  qu'il  ne 
voulait  pas  que  dans  ses  commandements  on 
retranchât  ou  que  l'on  altérât  d'un  seul  iota. 

CHAPITRE  XVIII. 

L  obéissance  est  attentive  ,  et  n  est  jamais 
oublieuse. 

JLe  Philosophe  a  eu  bonne  grâce  de  dire  qu'on 
ne  fait  rien  à  propos  et  avec  perfection  qu'on  n'y 
soit  attentif  (i) ,  et  qu'une  des  marques  des  plus 
certaines  de  l'affection  ardente  et  sincère  que 
nous  avons  pour  un  bien,  est  l'application  que 
nous  apportons  à  le  contempler  ou  à  l'acquérir; 
ainsi ,  pour  le  contraire  ,  on  ne  peut  mieux  faire 
paraître  le  dégoût  que  nous  avons  pour  quelque 
chose  que  par  le  peu  d'application  que  nous 
avons  dans  sa  poursuite,  c'est  pour  cela  que  saint 
Grégoire  dit  que  Dieu  rejette  les  prières  faites 

(1)   Adjice  quod  nil  beue  fit,  nisi  in  quod  totu»  aninius 
incumbit.  Sen.  ep,  8a. 
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avec  distraction  (i)  ,  parce  qu'elles  témoignent 
plutôt  le  peu  d'estime  et  d'affection  que  nous 
avons  pour  lui ,  que  le  respect  et  l'amour  que 
nous  lui  devons.  Et  ainsi  un  obéissant  ne  saurait 
mieux  faire  connaître  l'amour  qu'il  a  pour  le 
commandement  qu'on  lui  fait ,  que  d'appliquer 
tout  son  esprit  à  le  bien  faire.  Il  y  a  certains  re- 
ligieux qui  «,  ayant  reçu  quelque  ordre  de  leur 
Supérieur  qui  n'est  pas  à  leur  goût,  n'osent  pas 
le  refuser  ,  soit  que  ce  soit  la  crainte  ou  le  res- 
pect qui  empêchent ,  mais  qui  le  font  si  lâche- 
ment ,  et  avec  tant  de  froideur  ou  de  dédain  , 
qu'ils  ne  font  que  les  choses  superficiellement  et 
à  demi  ,  si  bien  qu'ils  obligent  un  Supérieur  de 
les  tirer  de  cet  emploi,  auquel  il  juge  prudem- 
ment qu'ils  ont  peu  d'affection ,  par  la  grande 
inapplication  qu'ils  ont  à  le  faire.  Ce  n'est  pas 
être  obéissant,  car  une  •véritable  obéissance  oc- 
cupe tout  l'esprit  à  ce  qu'elle  fait.  Le  voulez- 
vous  voir  dans  toute  son  évidence  ,  considérez 
Abraham  dans  l'exécution  de  ce  rude  comman- 
dement qu'il  avait  reçu  d'immoler  son  fils  :  saint 
Basile  de  Séleucie  déploie  toute  son  éloquence 
pour  relever  l'application  de  son  esprit  dans  l'ac- 
complissement de  ce  sacrifice  ,  et  comme  si  les 
paroles  lui  avaient  manqué  pour  l'exprimer ,  il 
s'abandonne  à  l'admiration  ,  et  jette  tous  les  au- 
tres dans  l'étonnement.  Qui  est-ce  qui  ri  admi- 
rera, dit-il ,  de  voir  un  père  si  appliqué  à  égor- 
ger son  fils  pour  obéir  à  Dieu  ,  qu'il  lui  faille 
faire  deux  commandements  pour  F  arrêter  P  En- 
corde ces  ordres  réitérés  ne  suffisaient  pas ,  il  fal- 
lut que  Fange  lui  retînt  le  bras  qu'il  avait  déjà 
levé  en  haut  pour  donner  le  coup  de  mort  à  son 

(1)  Illam  orationcm  Deus  non  audit,  cui  ille  qui  orat  non 
intendit.  S,  Gveg. 
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Isaac.  (i)  Je  ne  saurais  mieux  vous  représenter 
l'attention  si  forte  qu'il  avait  dans  cette  action , 
que  parles  saillies  fougueuses  d'un  cheval  échap- 
pé ;  il  se  laisse  tellement  aller  à  cette  première 
impétuosité  qu'il  est  presque  impossible  de  l'ar- 
rêter, il  rompt  tous  les  obstacles  qu'on  veut  lui 
faire  ,  il  n'y  a  point  de  force  qui  ose  s'opposer  à 
cette  violence  précipitée  ,  et  rien  ne  semble  être 
capable  de  retarder  cette  course  fougueuse.  Il 
en  était  de  même  d'Abraham  dans  l'exécution 
du  sacrifice  d' Isaac  ,  que  Dieu  lui  avait  com- 
mandé ;  il  avait  une  précipitation  si  sainte  et  si 
forte  pour  l'accomplir,  et  son  application  était 
si  grande  à  l'achever  ,  que  l'ange  lui  cria  une 
fois  de  s'arrêter  sans  qu'il  fit  attention  à  sa  voix  ; 
il  n'écouta  pas  plus  la  seconde  défense  de  l'ange, 
qui  ,  alors  ,  craignant  de  ne  l'avoir  pas  faite 
d'une  voix  assez  forte  ,  lui  arrêta  lui-même  le 
bras,  de  peur  que  cette  grande  ardeur  qu'il  avait 
d'obéir  ne  l'emportât  contre  un  troisième  com- 
mandement. Qu'eussent  fait  les  remontrances 
des  hommes  pour  le  retenir ,  puisque  la  voix 
d'un  ange  n'y  suffit  pas  ?  A  quoi  eussent  servi  tou- 
tes les  prières  des  serviteurs  qui  eussent  été  à  sa 
compagnie  ,  puisqu'il  ne  fait  pas  même  attention 
à  la  défense  que  lui  fait  un  envoyé  du  ciel  ;  et 
comment  toute  la  force  du  monde  l'eût-elle  em- 
pêché ,  puisque  celle  d'un  ange  a  peine  à  l'arrê- 
ter? C'est  avoir  une  application  digne  d'un  obéis- 
sant que  d'employer  de  la  sorte  toutes  ses  pen- 

(i)  Ruentem  ad  jugulum  fericndum  dexteram  des  iper 
tenet,  ingeminat  vocationem  ut  manum  comprimât ,  totum 
cnim  in  opus  intentum  ,  et  qui  tant!  lùm  abflrit  quin  in  filiî 
sanguine  i'errum  mergeret ,  c;.':ibet ,  tanquam  fraeni  impa- 
tientem  cquum  ad  ae  trahit.  S,  JPos'l.  Sclcuc.  or.  7.  de 
Abrak. 
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sées  ,  toute  son  affection  et  toute  la  force  de  son 
corps  à  obéir. 

Mais  celle  que  je  vais  proposer  est  encore  plus 
merveilleuse  ,  elle  est  de  Marie  et  de  Joseph, 
Ne  fallait-il  pas  que  l'un  et  l'autre  fussent  danf 
un  absorbement  d'esprit  étrange  et  '  dans  une 
profonde  application  à  obéir,  quand  ils  circon* 
cirent  leur  nls  bien-aimé  ,  vu  que  selon  plusieurs 
graves  auteurs,  ils  furent  eux-mêmes  les  minis- 
tres de  cette  sanglante  exécution  ?  Ils  soumet- 
taient un  fils ,  qu'ils  reconnaissaient  pour  Dieu , 
à  une  loi  si  outrageuse  pour  sa  sainteté  ;  ils  fai- 
saient passer  pour  un  pécheur  celui  qu'ils  ado- 
raient comme  leur  Sauveur, en  exposant  cet  enfant 
si  innocent  aune  peine  si  douloureuse!  Il  faut  être 
bien  rempli  de  la  pensée  d'obéir ,  pour  toutes  ces 
réflexions,  et  il  faut  être  bien  transporté  de  cette 
ardeur ,  pour  porter  soi-même  le  couteau  dans 
la  chair  de  Jésus-Christ  pour  le  circoncire. 

Nous  pourrons  bien  compter  les  trois  Mages 
entre  ces  obéissants  attentifs,  puisqu'ayant  reçu 
l'ordre  de  venir  adorer  Jésus-Christ  nouveau- 
né  ,  ils  se  mirent  aussitôt  en  chemin  ,  sans  con- 
sidérer le  désordre  que  leur  absence  pouvait 
causer  en  leur  royaume ,  la  perte  qu'ils  en  pour- 
raient faire  par  l'invasion  de  leurs  ennemis  ,  ies 
dangers  où  ils  s'exposaient  dans  un  si  long  voya- 
ge, les  indignes  traitements  qu'ils  pourraient  re- 
cevoir dans  les  cours  des  autres  princes  par  où 
il  fallait  passer,  et  surtout  d'Hérode,  dont  ils  pou- 
vaient avoir  appris  la  cruelle  ambition  de  régner 
qui  le  possédait.  Ils  sont  si  attentifs  à  obéir  qu'ils 
ne  font,  aucune  de  ces  réflexions ,  toute  leur  ap- 
plication est  de  sortir  de  leur  royaume ,  et  pen- 
dant tout  le  voyage  ils  ne  pensent  qu'à  la  façon 
dont  ils  pourront  rendre  de  plus  profonds  res- 
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pects  à  ce  nouveau  monarque.  C'est  pour  cela 
qu'ils  se  chargent  de  présents  magnifiques  y  afin 
de  l'honorer  plus  noblement.  C'est  pour  cela 
que  durant  tout  le  chemin  ils  s'informent  des 
excellences  de  cet  enfant  pour  se  former  dans 
leur  esprit  une  idée  plus  haute  de  sa  xnajesté, 
et  ensuite  l'adorer  avec  plus  de  soumission.  C'est 
pour  cela  qu'ils  s'entretiennent  incessamment 
de  ce  qu'ils  ont  appris  ,  ou  de  ce  qu'on  leur  fai- 
sait connaître  par  cette  étoile  miraculeuse  ,  afin 
de  s'exciter  à  des  respects  plus  grands  ,  ce  qui 
était  l'unique  chose  qu'on  leur  avait  commandée. 
Tant  il  est  vrai  qu'un  obéisant ,  quand  il  a  reçu 
un  commandement  ,  ne  pense  qu'à  l'exécuter  et 
à  la  façon  dont  il  pourra  plus  parfaitement  l'exé- 
cuter ,  c'est  l'unique  chose  qui  occupe  son  es- 
prit ,  et  l'occupe  si  fortement  que  rien  n'est  ca- 
pable de  l'en  distraire.  De  là  vient  qu'un  obéis- 
sant n'est  point  oublieux  de  la  moindre  circon- 
stance qu'on  lui  ait  prescrite  ,  parce  que,  si  nous 
en  croyons  S.Thomas  (i) ,  l'affection  a  cette  force 
d'imprimer  fort  avant  dans  notre  mémoire  les 
objets  qu'elle  chérit ,  et  il  n'y  a  point  de  signe 
plus  certain  du  peu  d'estime  et  d'inclination  que 
nous  avons  pour  quelque  chose,  qu'un  facile  ou- 
bli que  nous  en  faisons.  C'est  pourquoi  le  même 
docteur  rapporte  et  approuve  le  sentiment  de 
l'Orateur  romain  ,  que  l'affection  conserve  en- 
tière l'image  de  l'objet  qu'elle  aime  (2)  ,  qu'elle 
n'en  perd  pas  la  moindre  espèce,  qu'elle  n'en  ou- 
blie pas  le  plus  petit  trait ,   et  qu'elle  en  est  si 

(1)  Oblivio  parvae  pensionis  est  evidcns  signuni ,  ca  enim 
quac  ma^r.a  tstimamuB,  magis  mernorke  infigimus.  S.  Th. 
1.  2.  q.  4j.  2.  ad  5. 

(2)  Sollicitude  conacrvnt  inicg.as  simuiacrorum  imagi- 
ne». Ecc.  in  Retli. 
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fidèle  gardienne  qu'elle  n'en  laisse  pas  échapper 
la  plus  légère  connaissance  qu'elle  en  a  acquise. 
Cette  grande  ténacité  vient  de  ce  que  l'affection 
a  cela  de  propre  de  réfléchir  souvent  sur  l'objet 
qu'elle  aime  ,  et  cette  réitération  fait  de  plus 
fortes  impressions  dans  son  esprit.  De  là  vient 
que  le  Philosophe  a  dit  que  la  méditation  conti- 
nuelle d'une  chose  est  un  moyen  souverain  pour 
en  conserver  le  souvenir  ;  et  pour  user  de  ses 
termes  :  cette  pensée  réitérée  sauve  sa  mémoi- 
re, (i)  Il  semble  qu'il  ait  fait  allusion  à  ces  vigi- 
lants capitaines  7  qui  dans  la  défense  d'une  ville 
contre  l'ennemi  sont  perpétuellement  occupés  à 
faire  ronde  pour  reconnaître  les  défauts  de  la 
place,  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  is- 
sue par  où  les  habitants  pussent  s'échapper  :  de 
même  cette  réflexion  continuelle  que  fait  l'amour 
sur  ce  qu'il  aime  n'est  autre  chose  que  faire  la 
ronde  sur  cet  objet ,  pour  voir  si  rien  n'en  est 
échappé  de  sa  mémoire  ,  si  toutes  les  espèces 
qu'il  en  a  acquises  subsistent  dans  la  même  vi- 
gueur,  et  si  son  image  reste  dans  son  entier;  ce 
qui  fait  qu'il  le  conserve  parfaitement,  et  comme 
a  dit  Aristote  ,  qu'il  en  sauve  la  mémoire  ainsi 
que  le  capitaine  qui  sauve  la  ville  par  ses  revues 
continuelles.  Or  peut-il  y  avoir  un  amour  plus  ar- 
dent que  celui  d'un  obéissant  pour  l'obéissance, 
puisque  nous  venons  de  montrer  qu'il  remplit 
tellement  son  esprit  et  son  cœur  qu'il  n'a  d'au- 
tre application  qu'à  l'accomplir  ?  C'est  bien  ai- 
mer que  de  ne  penser  qu'à  contenter  son  bien- 
aimé.  C'est  bien  aimer  que  de  n'étudier  autre 
chose  que  la  manière  la  plus  excellente  de  le 
contenter.  C'est  bien  aimer  que  de  n'être  jamais 

(t)  Meditatioues  merr.oriam  salvant.   Arlst.  /.  de  mcm. 
c.  3. 
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satisfait  de  tout  ce  que  l'on  a  fait  peur  ce  que 
Ton  aime.  Ne  sont-ce  pas  les  mouvements  d'un 
obéissant  pour  cette  belle  vertu  de  l'obéissance? 
Toute  l'occupation  de  son  esprit  n'est  qu'a  obéir, 
toute  son  étude  est  dans  la  façon  d'obéir  plus  par- 
faitement ,  et  toute  sa  satisfaction  est  d'avoir 
obéi  ;  on  ne  peut  donc  pas  douter  de  son  amour 
pour  elle  et  par  conséquent  on  ne  peut  pas  dou- 
ter de  son  souvenir  pour  elle ,  puisque  le  propre 
de  l'affection  est  de  conserver  l'image  entière 
de  l'objet  qu'il  aime.  Le  prophète-roi  n'a-t-il 
pas  voulu  déclarer  qu'il  n'était  jamais  tombé 
dans  l'oubli  de  ses  commandements,  quand  il 
disait  à  Dieu  :  Tai  caché  dans  mon  cœur  toutes 
"vos  divines  paroles  ,  pour  n  en  pas  perdre  la 
moindre  syllabe  P  (i)  Vous  savez  que  c'est  le  gé- 
nie des  avares  de  cacher  dans  des  basses-fosses , 
et  dans  les  lieux  les  plus  secrets  et  les  plus  pro- 
fonds leurs  trésors,  pour  les  tenir  en  plus  grande 
assurance  :  le  Prophète  donc  pouvait-il  mieux 
exprimer  le  soin  qu'il  avait  eu  de  conserver  le 
souvenir  des  commandements  de  Dieu  ,  qu'en 
disant  qu'il  les  avait  cachés  au  fond  de  son  cœur, 
puisque  c'est  dire  qu'il  les  tenait  pour  si  chers 
qu'il  n'y  avait  diligence  qu'il  ne  fît  pour  ne  pas 
perdre  la  mémoire  de  la  moindre  circonstance? 
Son  fils  Salomon  pouvait  avoir  appris  de  l'exem- 
ple de  son  père  cette  instruction  qu'il  tâche  tant 
d'inculquer  à  son  disciple  ,  qui  est  le  chrétien 
(2)    :    S'il  arrive   que    l'on    t'ait  fait    quelque 

(1)  In  corde  meo  abscondi  eloquia  tua,  ut  non  peccena 
tibi.  Ps.  118. 

(2)  Fili  mi,  custodi  sermones  meos,  et  praecepta  mea  re- 
conde  tibi.  Proverb.  c.  y. 

Fili  mi,  si  susceperis  sermones  meos,  et  mandata  mea 
absconderis  pênes  te...  Prou,  c.  2. 
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commandement ,  cache  le  aussitôt  clans  ton  cœur, 
de  peur  quil  ne  t'échappe,  c'est-à-dire  imprime- 
le  si  fortement  dans  ton  esprit  qu'il  ne  s'en  puisse 
effacer  la  moindre  syllabe.  En  un  autre  endroit, 
lui  répétant  la  même  leçon,  il  ajoute*  quil  doit 
tellement  estimer  ses  commandements  qu'il  les 
doit  écrire  dans  les  tables  de  son  cœur^  et  si  cela 
ne  suffit  pas  pour  en  conserver  le  souvenir,  il  les 
doit  pendre  à  son  cou  ou  les  attacher  ci  ses  doigts. 
(i)  En  effet,  comme  nous  avons  toujours  présent 
ce  que  nous  portons  pendu  au  cou  ou  entre  les 
mains,  aussi  ce  qu'on  nous  a  commandé  doit  être 
toujours  présent  à  notre  esprit  pour  n'en  rien 
oublier.  Or  disons ,  sans  user  de  figures ,  que 
c'est  le  propre  d'un  obéissant  qui  ne  se  fie  pas 
à  sa  mémoire  ,  d'écrire  sur  le  papier  le  comman- 
ment  qu'on  lui  a  fait  avec  toutes  ses  circonstan- 
ces. J'ai  vu  cette  pratique  cbez  plusieurs  saints 
religieux  ,  témoignage  invincible  du  désir  qu'ils 
ont  d'accomplir  exactement  l'obéissance.  Ce  fut 
la  conduite  que  garda  Jérémie  à  l'égard  de  son 
peuple  ,  lorsqu'il  fut  emmené  catif  à  Babylone. 
Après  l'avoir  exhorté  puissamment  à  conserver 
inviolablement  le  souvenir  de  la  loi  de  Dieu 
qu'il  lui  avait  prêchée  ,  quelque  protestation 
qu'il  lui  fit  de  sa  fidélité  ,  il  craignit  que  la  vue 
des  simulacres  d'or  et  d'argent ,  et  de  toutes  les 
autres  magnificences  qu'il  verrait  à  Babylone 
ne  l'effaçât  de  son  esprit  (2)  ;  c'est  pourquoi,  ne 

(1)  Serva  mandata  mea,  et  vives,  et  legem  meam  quasi 
pupillam  oculi  tui  :  liga  eam  in  digitis  tuis  ,  scribe  illam  in 
tabulis  cordis  tui.  Prov.  c.  7. 

(2)  Dédit  illis  legem  ne  obliviscerenCrM*  praecepta  Domini, 
et  ut  non  exerrarent  mentibus  videntes  J*2iulacra  aurea  et 
argentea  et  ornamenta  eorum  ;  et  alia  hujiismodi  dicennhor- 
tabatur  ne  legem  amoverent  à  corde  suo.  Erat  autem  in  ipsa 
•criptura ,  etc.  2,  Machab,  cf  a. 
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voulant  pas  se  fier  à  sa  mémoire,  il  écrivit  cette 
loi  sur  des  tables  de  marbre  pour  lui  en  rafraîchir 
le  souvenir  et  pour  qu'il  n'eût  aucune  raison  de 
s'excuser  de  son  oubli.  Un  obéissant  aussi  ne  se- 
rait pas  excusable  s'il  disait  n'avoir  pas  fait  ce 
qu'on  lui  a  commandé,  parce  qu'il  l'aurait  ou- 
blié ;  car  cet  oubli  ne  pourrait  jaaîtré  £[ue  de  son 
peu  vlaffection  à  obéir ,  vu  que ,  comme  nous 
l'avons  montré,  l'affection  imprime  avec  des 
caractères  ineffaçables  l'objet  qu'il  aime  ,  parce 
qu'il  l'a  sans  cesse  devant  les  yeux;  et  cette  mé- 
ditation continuelle  fait  dans  son  esprit  de  fortes 
impressions  qui  ne  s'effacent  pas  facilement ,  ou- 
tre que  cette  affection  ,  ne  se  fiant  pas  tout-à- 
fait  à  sa  mémoire ,  va  jusqu'à  écrire  ce  qu'on  lui 
ordonne  sur  le  papier  ,  afin  de  secourir  la  fai- 
blesse de  sa  mémoire.  C'est  ainsi  que  le  prati- 
quait exactement  notre  vénérable  mère  Agnès 
de  la  très-sainte  Trinité ,  dont  on  raccnte 
qu'elle  avait  des  tablettes  exprès  pour  écrire  les 
commandements  qu'on  lui  faisait.  Un  obéissant 
ne  peut  donc  trouver  de  justification  dans  son 
oubli,  puisqu'il  ne  peut-être  que  l'effet  du  dé- 
goût qu'il  a  pour  ce  commandement.  En  effet , 
s'il  s'examine  sincèrement,  il  verra  qu'il  ne  l'a 
oublié  que  parce  qu'il  n'a  pas  été  attentif  lors- 
qu'on le  lui  faisait ,  et  qu'il  n'y  a  pas  été  atten- 
tif que  parce  qu'il  choquait  quelqu'une  de  ses 
inclinations.  Voilà  la  cause  formelle  des  oublis 
ordinaires  qui  se  font  dans  l'obéissance,  il  ne 
faut  pas  en  accuser  notre  mémoire  ,  mais  nctre 
peu  d'affection  à  obéir  ;  car  quand  cette  affec- 
tion se  trouve  dans  un  religieux  ,  elle  fait  trois 
choses  qui  la  préservent  de  ce  funeste  oubli.  La 
première ,  c'est  qu'elle  écoute  avec  toute  l'atten- 
tion imaginable  le  commandement  qu'on  lui  fait, 
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comme  l'a  remarqué  le  Sage  dans  ces  belles  pa- 
roles :  Celui  qui  a  un  sincère  désir  d'accomplir 
le  commandement  de  son  Supérieur,  écoute  at- 
tentivement son  ordre,  observe  le  temps,  le 
lieu  et  toutes  les  circonstances  qu'il  lui  mar- 
que, (i)  De  là  S.  Jérôme  tire  qu'un  fidèle  obéis- 
sant doit  savoir  ce  qu'on  lui  commande,  pour- 
quoi et  en  quel  temps  on  veut  que  cela  se  fasse  , 
et  qu'il  faut  qu'il  remarque  toutes  les  paroles  de 
son  Supérieur,  tous  ses  gestes  et  tous  ses  autres 
signes,  afin  qu'il  découvre  mieux  ses  intentions, 
et  qu'il  n'omette  pas  la  moindre  circonstance  de 
ce  que  son  prélat  veut.  (2)  La  seconde  chose  qu'o- 
père cette  affection  d'obéir,  est  de  repasser  sans 
cesse  sur  ce  qu'elle  aura  déjà  écouté  pour  l'im- 
primer dans  son  esprit.  C'est  ce  que  nous  appre- 
nons du  prophète  royal ,  quand  dépeignant  un 
obéissant,  il  nous  le  représente  tout  occupé  dans 
la  méditation  de  la  loi  de  Dieu ,  la  ruminant  in- 
cessamment, afin  qu'il  ne  lui  en  échappe  pas  la 
moindre  syllabe.  Enfin  la  troisième  chose  que 
fait  cette  affection ,  est  d'écrire  sur  des  tablet- 
tes ou  sur  du  papier  ce  commandement  avec 
toutes  ses  circonstances  ,  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'oubli  de  la  moindre  chose  qui  la  concer- 
ne ,  car  il  est  d'un  parfait  obéissant  d'être  fort 
attentif  et  jamais  oublieux. 

(1)  Qui  custodit  praeceptum  non  experietur  quidquam 
mali  :  tempus  et  responsionem  cor  sapientis  intelligit.  Ec- 
oles. 8. 

(2)  Qui  Dei  rel  Christi  praeceptum  custodiat ,  simul  etiam 
scire  quid  et  quare  et  quo  teropore  jubeat,  Tel  quod  idem 
est  ad  haec  attendere ,  et  omnes  nutus  imperantis  magno 
judicio  notare  ,  ipsos  que  temporis  articules  observare  ,  ne 
qua  praetereat  minima  occasio  quominùs  exacte  Dci  exse- 
quatur  voluntatem.  S.  Hier.  Jbid. 
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CHAPITRE  XIX. 

L  obéissance  doit  être  prompte. 

Il  n'est  rien  de  si  rebutant  qu'un  service  rendu 
avec  langueur,  parce  qu'il  n'est  rien  qui  témoi- 
gne plus  clairement  notre  légèreté  ou  notre  ré- 
sistance à  le  rendre  que  d'être  lent  à  s'en  acquit- 
ter .  (  i  )  De  là  vient  que  S .  Jacques  compare  ces  gens 
languissants  à  une  mer  agitée  des  vents  les  plus 
violents  ;  car  comme  une  mer  dans  cette  agita- 
tion est  l'image  de  l'inconstance  ,  aussi  peut-on 
rien  voir  de  plus  inconstant  qu'un  esprit  qui  hé- 
site à  faire  ce  qu'on  lui  a  commandé.  Cassio- 
dore  trouve  quelque  chose  de  plus  odieux  dans 
cette  hésitation  ,  il  dit  que  c  est  un  attentat  con- 
tre ï autorité  de  celui  qui  commande  ,  parce  que 
c  est  suspendre  son  commandement.  (2)  N'est-ce 
pas  en  effet  une  entreprise  bien  audacieuse  que 
d'arrêter  l'exécution  d'un  Souverain  ?  Et  quand 
tous  ces  défauts  ne  se  rencontreraient  pas  dans 
cette  hésitation  ,  au  moins  arrive-t-il  toujours, 

selon  S.  Ambroise,  qu'un  ouvrage  fait  avec  né- 

v  •  •  •     »  n      /on 

giigence  ne  parvient  jamais  a  sa  fan  (ô) ,  parce 

que    la   moindre  difficulté  qui  se  présentera, 

émoussera  la  pointe  du  courage   et   abattra  la 

vigueur  qu'on  avait  pour  cette  entreprise  ;  ou 

(1)  Quidquid  agit  in  bona,  exibit  facile  et  paratè  et  sine 
tergiversatione,  nam  pigritia  et  haesitatio  pugnam  et  incon- 
stantiam  ostendit.  Sen.   I.  de  vila  beata. 

(2)  Quid  enim  amplius  esse  possit  incongruum  ,  quam 
post  sacrae  praeeeptionis  afîatum  ,  si  dici  faa  est  adhuc  re- 
gium  suspendisse  judicium  ?  Cassiod.  I.  4-  cp.  29. 

(5)  Quia  si  negligenter  aliquid  agitur,  ad  effectum  non 
pervcnit.  S.  Amb. 

II.  10 
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si  vous  voulez,  disons  qu'un  languissant  n'a  ja- 
mais son  effet ,  parce  qu'il  n'égalera  jamais  les 
succès  de  celui  qui  est  prompt  et  diligent,  vu 
que  selon  le  jurisconsulte*  qui  donne  prompte- 
tement  donne  deux  fois.  De  là  vient  que  Jésus- 
Christ  n'agréa  rien  tant  dans  la  personne  de  Za- 
chée  que  cette  promptitude  à  descendre  du  sy- 
comore pour  le  suivre ,  vu  qu'il  lui  donna  sur 
l'heure  une  amnistie  générale  de  tousses  crimes. 
C'est  pourquoi  S.  Paul  exhortait  les  premiers 
(idèles  à  faire  leur  devoir  de  chrétien  comme 
des  enfants  simples ,  c'est-à-dire ,  si  vous  vou- 
lez écouter  la  paraphrase  de  Philon  Juif  (i).  avec 
une  vitesse  merveilleuse  ;  car  en  cela  ils  feront 
paraître  clairement  qu'ils  sont  les  enfants  de  ce 
Père,  qui  est  si  prompt  à  agir  qu'un  ancien 
docteur  a  cru  avoir  rencontré  en  l'appelant  du 
nom  de  Dieu  actif.  S.  Bernard  ne  s'est  pas  beau- 
coup éloigné  de  cette  raison  ,  quand  pour  per- 
suader la  promptitude  de  l'obéissance,  il  allègue 
pour  un  argument  invincible  la  vitesse  de  la  pa- 
role de  Dieu.  N'est-il  pas  juste ,  clit-il ,  au  il  y 
ait  de  la  correspondance  entre  la  parole  qu'on 
nous  signifie  ,  et  la  soumission  de  celui  qui 
doit  T exécuter  (2)  ?  Or  est-il  rien  de  plus 
prompt  que  cette  divine  parole?  Le  Prophète  la 
compare  à  un  trait  qui  perce  les  airs  ,  ou  au  pos- 
tillon le  plus  prompt  qu'il  y  ait  dans  la  course, 
il  est  donc  juste  que  l'obéissance  que  nous  de- 
vons rendre  à  cette  divine  parole  ait  une  promp- 

(1)  Ut  simplices  flliï ,  inquit  Paulus  ,  faciunt  suum  cffi- 
cium ,  obedientes  fllii  qui  naturam  patris  imitando  incunc- 
tanter  cum  festinatione  quod  bonum  est  agunt.  l'hit.  I.  de 
Ab.  et  Ca'm. 

(2)  Velociter  currit  sermo  Dei ,  et  velocem  habere  deside- 
rat  sequentem  ;  vides  cum  quanta  velocitale  currat  iUc  qui 
dicit:  Viam  uiandatorum  tuorum  cucurri.  S.  Bcrn.  S.  decbed. 
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titucle  extrême.  Le  prophète-roi  devait  pas  être 
dans  cette  grande  vitesse  quand  il  disait  à  Dieu: 
J'ai  couru  dans  la  voie  de  vos  commandements» 
C'eût  été  peu  de  dire  qu'il  avait  marché  dans  ce 
chemin ,  et  qu'il  y  avait  marché  à  grand  pas  , 
mais  pour  témoigner  l'ardeur  véhémente  qu'il 
avait  d'obéir  ,  il  ajoute  qu'il  avait  couru  dans  ce 
chemin  d'obéissance.  Ne  fallait-il  pas  que  ce  fût 
cette  même  affection  d'obéir  prompteraent  qui 
animait  le  cœur  de  notre  vénérable  mère  Elisa- 
beth de  S.  Dominique,  quand  elle  disait  inces- 
samment :  Plût  à  Dieu  que  f  eusse  des  ailes 
pour  -voler  avec  plus  de  vitesse  à  ce  que  l'on  ms 
commande  ? 

Mais  peut-il  se  voir  une  course  plus  hâtée 
dans  cette  voie  des  commandements  de  Dieu , 
que  celle  d'Abraham? Nous  l'avons  souventpro- 
posé  pour  modèle  de  l'obéissance  religieuse  , 
parce  qu'il  en  est  une  image  si  achevée  qu'elle 
n'a  point  de  brillant  ni  d'ornement  qu'on  ne 
voie  éclater  en  lui  avec  pompe.  Nous  nous  en 
sommes  servi  pour  représenter  la  simplicité  de 
l'obéissance  ,  pour  montrer  l'attention  qu'on 
doit  avoir  à  obéir,  nous  ne  pouvons  point  sans 
faire  injure  au  riche  tableau  de  cette  noble  vertu, 
ne  pas  l'employer  pour  représenter  sa  prompti- 
tude, parce  qu'il  l'a  pratiquée  si  noblement  qu'il 
ne  se  peut  rien  ajouter  à  ce  qu'il  en  a  fait  pa- 
raître. Voici  les  belles  et  magnifiques  expres- 
sions que  j'en  ai  trouvées  dans  les  Pères. Quand 
Dieu  lui  commanda  de  quitter  son  pays  pour  aller 
en  une  terre  étrangère,  Phiion  Juif  (i)  dit  qu'il 

(0  Oraculo  perculsus  Abraham  quo  jubcbalur  migrarc 
déserta  patrià,  cognatione ,  paternâque  iamilià,  non  secùs 
ac  si  è  peregiinatione  donium  redire  jussus  esset,  iter  ac cè- 
lera Tit  in  regionem  exUriani ,  rem  factarn  se  habere  putans 

10. 
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le  fit  avec  la  même  promptitude  que  s'il  eût  dû 
faire  un  voyage  d'une  ou  deux  lieues  pour  reve- 
nir le  soir  dans  sa  maison  ou  parmi  ses  parents. 
Peut- on  mieux  exprimer  cette  grande  vitesse 
que  d'avancer  qu'Abraham  regardait  ce  long 
voyage  comme  une  promenade  de  divertisse- 
ment, et  qu'il  s'y  portait  avec  la  même  diligence 
oue  celui  qui  va  prendre  pour  quelque  heure  sa 
récréation  dans  quelque  lieu  de  plaisance?  Mais 
les  réflexions  de  S.  Jean  Chrysostôme  sûr  cette 
admirable  obéissance  feront  encore  mieux  voir 
son  incomparable  promptitude.  Considérez, 
comme  vous  en  prie  cette  bouche  d'or,  tout  ce 
qui  pouvait  décourager  ce  père  des  croyants,  ou 
pour  le  moins  le  retarder  dans  l'entreprise  de  ce 
voyage  :  premièrement  ,  il  avait  déjà  soixante- 
dix  ans  (i)  ,  âge  fort  peu  propre  au  voyage  ;  en- 
suite il  était  chargé  de  sa  famille ,  ce  qui  est  un 
embarras  importun  dans  le  chemin  ;  il  était  de 
plus  très-opulent ,  ce  qui  est  un  attrait  puissant 
pour  retenir  les  plus  prompts  courages.  Ses  ri- 
chesses consistaient  dans  de  nombreux  troupeaux 
de  bétail ,  ce  qui  est  un  autre  empêchement 
pour  les  chemins.  Il  avait  les  plus  grands  du  pays 
pour  alliés,  de  sorte  que  pour  s'en  séparer  il  fal- 
lait faire  de  grandes  violences  aux  sentiments  de 
la  nature  ;  le  voyage  en  outre  était  très-long  , 
et  ce  n'est  pas  un  sujet  peu  capable  de  rebuter 
les  plus  courageux  ;  c'était  pour  aller  dans  un 
pays  inconnu  ,  ce  qui  est  une  difficulté  qui  ar- 
rête les  plus  entreprenants.  Néanmoins  ,   à  le 

si  mandatum  exsequeretur  celeriter.    Phil.   S.    de  Abrah. 

(i)  Scptuaginta  quinque  annorum  erat  Abiam  cùm 
Cgrederetur  de  Haran.  Gcn.  12. 

Vidisti  quomodo  nec  aelas  fuit  obstaculo  ut  domi  rc- 
âideret ,  sed  nec  senectute  nec  aliis  majoribws  eausis  pro- 
hiber! potuit  quiu  ouiuibus  disruptis  vinculis  quasi  juvenie 
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voir  partir ,  on  jugerait  que  c'est  un  jeune  hom- 
me qui  est  dans  toute  sa  vigueur  ,  on  croirait 
qu'il  va  faire  une  visite  d'un  jour,  qu'il  va  chez 
ses  amis  prendre  du  divertissement,  qu'il  ne 
quitte  rien,  qu'il  ne  doit  rien  mener  avec  lui,  que 
le  chemin  est  de  roses  ,  que  dans  ce  pays  étran- 
ger on  doit  l'accueillir  avec  honneur,  ou  qu'il 
doit  aller  entrer  en  triomphe  en  quelque  ville, 
tant  sa  promptitude  était  extrême  à  partir  pour 
obéir  aux  ordres  de  Dieu.  O  que  S.  Bernard 
avait  raison  de  s'écrier  qu'un  fidèle  obéissant  ne 
connaît  point  de  délai ,  qu'il  ne  sait  point  ce  que 
cest  que  le  lendemain,  quil  ne  se  plait  point 
dans  U  attente,  quil  ne  sait  pas  dire  ,  dans  peu 
de  temps  je  le  ferai  !  Il  est  ennemi  de  remises;  il 
a  toujours  les  oreilles  aux  écoutes,  les  yeux  en 
sentinelle ,  la  langue  déliée,  les  mains  prêtes 
et  faciles  au  travail ,  les  pieds  légers  pour  mar- 
cher; en  un  mot,  tout  son  corps  est  disposé  à  re- 
cevoir et  exécuter  sur  F  heure  les  commandements 
quon  lui  fera,  (i)  Car  considérez  tous  les  mem- 
bres d'Abraham,  et  vous  les  trouverez  tous  dans 
cette  prompte  disposition  ;  vous  avez  vu  la  lé- 
gèreté de  ses  pieds  pour  voyager  selon  les  or- 
dres de  Dieu,  voyez  combien  ses  mains  sont  do- 
ciles à  ces  divines  volontés  :  dès  le  moment  qu'il 
reçut  le  commandement  de  sa  circoncision,  sans 
différer  d'un  jour  ,  il  se  circoncit  avec  toute  sa 
famille.  (2)  Si  vous  regardez  sa  langue  ,  vous  ne 

juvenescens,  ac  à  nullo  prohibitus,  fesiinabat  «it  anhclabat 
Domini  praeceptum  perûcere.  S,  Joan.  Chrys.  horn.  10.  in 
Gen. 

(1)  Fidelis  obedienê  nescit  moras,  fugit  cra«tinum  ,  igno- 
rât tarditatem  ,  parât  oculos  visui ,  aures  auditui,  linguam 
voci,  manus  operi ,  itineri  pedes;  totum  se  colligit,  ut  iro- 
perantis  colligat  voluntatcm.  S.  fiern.  S.  de  obed. 

(2)  Circumcidit  carnem  praeputii  eorum  atalim  in  ipsa 
die,  sicut  prxcepcrat  ci  Dcus.  Gen.  c.  ij. 
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la  trouverez  pas  moins  mobile  aux  ordres  de  sa 
divine  majesté:  un  ange  l'ayant  appelé  par  deux, 
fois,  tant  il  était  attentif  à  son  sacrifice,  comme 
nous  le  disions  au  chapitre  précédent ,  il  répondit  : 
Me  'voici  prêt  ;  c'est-à-dire  selon  S.  Basile  de 
Séleucie,  qui  explique  cette  belle  réponse  (i)  : 
Quoi  !  aurais-je  été  si  malheureux  que  a" avoir 
souillé  mon  sacrifice  par  ma  lenteur  ,  aurais* 
je  été  si  lâche  que  d'avoir  été  trop  tardif  à  exé- 
cuter le  commandement  qu  on  ma  fait,  et  faut- 
il  que  ma  négligence  soit  si  grande  ,  qu  on  ait 
besoin  qu'un  ange  redouble  sa  voix  pour  exciter 
ma  ferveur  et  allumer  mon  feu? Non,  non,  Abra- 
ham, ne  craignez  point.  (2)  Ce  redoublement  de 
voix  n'est  pas  dans  le  sentiment  de  S.  Ambroise 
une  marque  de  sa  langueur,  mais  de  sa  ferveur, 
si  bouillante  qu'on  appréhende  qu'un  seul  com- 
mandement ne  suffise  pour  arrêter  son  impétuo- 
sité ,  et  qu'elle  n'ait  plutôt  exécuté  qu'on  n'ait 
pu  la  retenir.  N'est-ce  pas  avoir  une  obéissance 
prompte  à  l'excès  ,  puisqu'elle  peut  mettre  un 
ange  dans  l'appréhension  de  n'y  être  pas  à  temps 
pour  l'arrêter  ?  C'est  ce  qui  la  rendue  si  recom- 
mandable  à  la  postérité,  et  si  agréable  aux  yeux 
de  Dieu  qu'il  semble  épuiser  ses  grâces  les  plus 
considérables  pour  la  récompenser  dignement. 

Aussi  est-ce  la  condition  qu'il  demande  le  plus 
d'un  obéissant ,  comme  il  nous  l'a  déclaré  dans 
le  commandement  qu'il  donna  à  son  peuple  de 
manger  l'agneau  ;  car  il  leur  enjoignit  expressé- 
ment de  le  faire  à  la  hâte.  Si  vous  demandez  à; 

(1)  Qui  conversu»  adsum,  inquit,  num  sacra  mcâ  lenti- 
tudinc  retardavi?  S.  Bas.  Sel.  or.  7.  de  Abr. 

(2)  Abraham  ,  ne  extendas  manum  in  puerum.  Eum  revo- 
cat  lanquam  veritus  ne  proemunirctur  studio  ck'votionis,  et 
una  vox  impetum  ierientis  revecare  non  posset.  S,  Amb.  L 
1.  de  Abi\  c.  8. 
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S.  Bernard  ce  qu'il  prétendait  par  cette  grande 
précipitation  ,  il  vous  répondra  que  c'était  pour 
enseigner  aux  obéissants  avec  quelle  promptitude 
ils  doivent  obéir  (i),  vu  que  manger  l'agneau  pas- 
cal signifie  que  nous  devons  recevoir  dans  notre 
cœur  les  paroles  qui  nous  sont  prescrites  par  sa 
loi ,  par  ses  ministres  ,  ou  par  sa  personne  mê- 
me, et  qu'il  faut  les  mettre  en  œuvre  avec  la 
même  vitesse  dont  les  Israélites  mangeaient  cet 
agneau.  C'est  ce  que  faisait  admirablement  le 
bienheureux  Nicétas ,  dont  son  historien  rap- 
porte que  le  même  instant  le  voyait  recevoir  et 
exécuter  le  commandement  de  son  Supérieur , 
et  qu'à  peine  son  abbé  avait  dit  un  demi-mot  que 
ce  qu'il  ordonnait  était  déjà  fait  ou  commencé.  (2) 
C'est  ce  que  nous  admirerons  éternellement  dans 
notre  vénérable  père  Alphonse  de  Ste.  Marie: 
ayant  fait  paraître  cette  promptitude  incompa- 
ble  dans  une  occasion  très-périlleuse  pour  sa  vie, 
il  lui  arriva  un  jour  un  si  grand  vomissement  de 
sang  que  la  quantité  extraordinaire  qu'il  en  jeta 
le  réduisit  à  la  dernière  faiblesse  ;  en  ce  même 
temps  il  reçut  un  commandement  de  ses  Supé- 
rieurs pour  alleràCracovie  faire  la  première  fon- 
dation du  Carmel  renouvelé  dans  la  Pologne. 
Dès  le  lendemain  ,  il  se  mit  en  devoir  de  partir. 
Plusieurs  s'y  opposèrent  à  raison  de  son  infir- 
mité, et  lui  représentèrent  fortement  que  c'était 
exposer  sa  vie  à  un  danger  évident  de  mort  ;  mais 
ce  fidèle  obéissant  répondit  à  tous  que  le  plus 

(1)  ]\onne  legisti  quod  filiis  Israël  praccipitur,  ut  agnum 
coruedant  festinaater  ?  Festinaater  quippe  veri  agni  co- 
niestio  signatur  implenda;  quia  verba  il!a  quaî  per  legem 
dédit,  quac  per  scmetipsum  praesens  ex'iibuit ,  quae  per  Ec- 
clesiae  praepositos  tradenda  rcliquit,  veloci  suut  obedieutià 
consumnianda.  S.  Bern.  S.  de  ubcd, 

(a)    Theosteriltts  tu  itla  S,  Nie, 
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grand  mal  qui  pouvait  arriver  à  notre  religion 
était  de  ne  pas  obéir  promptement,  et  que  pour 
lui  il  ferait  gloire  de  mourir  en  obéissant  ;  si 
bien  que  dès  lors  il  se  mit  en  chemin  ,  et  Dieu 
agréa  tant  cette  prompte  obéissance  ,  que  dès 
ce  moment  il  arrêta  ce  vomissement  de  sang  qui 
le  tourmentait  depuis  plusieurs  années.  Il  a  fait 
de  semblables  miracles  à  l'endroit  de  plusieurs 
autres  religieux  qui  étaient  prompts  à  obéir , 
pour  autoriser  cette  promptitude  ,  qui  lui  est  si 
agréable  dans  la  religion.  Nous  lisons  dans  la 
vie  de  S.  Colomban,  que  s'étant  retiré  dans  une 
grotte  pour  vaquer  plus  librement  au  service  de 
Dieu  j  on  lui  fit  connaître  que  la  plupart  de  ses 
religieux  étaient  malades. Touché  de  compassion 
de  cette  misère  commune ,  il  quitta  sa  solitude 
et  s'en  vint  au  monastère  ;  s'étant  approché  de 
ses  malades,  il  leur  commanda  à  tous  de  se  le- 
ver et  d'aller  battre  le  blé  dans  la  grange  :  les 
uns  se  levèrent  promptement  pour  obéir,  et  les 
autres ,  plus  défiants ,  demeurèrent  au  lit  ;  et  il 
arriva  que  ceux  qui  s'étaient  levés  avec  cette 
prompte  soumission  qu'ils  avaient  montrée  à  la 
parole  de  leur  pasteur,  furent  guéris  ,  et  les  au- 
tres qui  avaient  été  négligents  à  obéir ,  restèrent 
toujours  malades ,  mais  avec  tant  d'opiniâtreté 
de  leur  mal,  que  d'un  an  ils  ne  purent  s'en  relever. 
Nous  avons  montré  ailleurs  comment  Dieu  sus- 
pendit miraculeusement  l'activité  du  feu  ,  pour 
relever  par  un  prodige  si  extraordinaire  l'obéis- 
sance prompte  que  le  bienheureux  Jacques  l'Al- 
lemand, religieux  de  Saint-Dominique ,  avait  ren- 
due à  la  voix  de  son  Supérieur.  Nous  av.,ns  aussi 
fait  voir  en  un  autre  endroit  le  miracle  prodi- 
gieux que  Dieu  fit  en  faveur  de  l'obéissance 
prompte  de  S.  Maur,  qui  fut  de  rendre  les  eaux 
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aussi  solides  que  la  terre  ferme  ,  afin  qu'il  pût 
tirer  du  naufrage  S.  Placide  ,  selon  le  comman- 
dement qu'il  en  avait  reçu  de  son  abbé.  Nous 
poumons  apporter  une  mnmte  d  autres  exem- 
ples prodigieux  ,  qui  sont  assez  fréquents  dans 
les  chroniques  de  la  religion.  Mais  ceux-ci  sont 
plus  que  suffisants  pour  persuader  que  Dieu 
estime  et  agrée  infiniment  la  promptitude  dans 
l'obéissance  ,  puisque  pour  lui  donner  de  l'éclat 
et  du  crédit ,  il  fait  des  prodiges  si  merveilleux. 

CHAPITRE  XX. 

Des  conditions  de  F  obéissance  prompte. 

JL  a  première  condition  d'une  obéissance  promp- 
te ,  est  de  laisser  son  ouvrage  imparfait  pour 
obéir  ;  il  y  a  des  religieux  qui ,  ayant  reçu  quel- 
que commandement  de  leur  Supérieur,  s'ils  font 
quelque  chose  qui  soit  selon  leur  inclination , 
diffèrent  d'accomplir  ce  commandement  ,  allé- 
guant que  cela  ne  presse  pas  .  qu'ils  le  feront 
dans  quelque  temps.  Ce  procédé  est  tout-à-fait 
injurieux  à  l'obéissance,  parce  que  c'est  lui  pré- 
férer sa  satisfaction  ;  et  ne  serait-ce  pas  offenser 
un  souverain  que  de  lui  dire  qu'on  lui  obéira 
après  qn'on  aura  contenté  son  inclination  ou 
procuré  ses  intérêts ,  parce  qu'un  sujet  ne  doit 
point  avoir  de  plus  forte  inclination  que  de  faire 
les  volontés  de  son  prince  ?  Croyez-vous  que 
Dieu  soit  moins  jaloux  de  son  autorité  suprême 
que  les  monarques  de  la  terre  le  sont  de  la  leur? 
Et  par  conséquent ,  pouvez-vous  penser  qu'il 
ressente  moins  l'injure  qu'on  lui  fait  de  préférer 

10* 
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ses  inclinations  à  ses  commandements?  Et  n'est- 
ce  pas  leur  donner  cette  préférence ,  que  de  dire, 
je  ferai  ce  que  l'on  m'ordonne  après  que  j'aurai 
achevé  ce  que  j'ai  commencé  par  inclination  ? 
Il  ne  faut  pas  s'excuser  que  la  chose  ne  presse 
pas,  car  ce  n'est  pas  à  l'inférieur  de  juger  si  la 
chose  presse  ou  non  :  le  Supérieur  peut  avoir 
mille  raisons  qu'il  ne  sait  pas  ,  qui  rendent  la 
chose  pressante  ;  mais  je  veux  que  cela  ne  presse 
pas  ,  n'est-ce  pas  toujours  faire  injure  au  com- 
mandement de  Dieu  que  de  donner  sur  lui  la 
préséance  à  notre  commodité  ,  et  n'est-ce  pas 
blesser  la  promptitude  de  l'obéissance,  qui  est 
un  de  ses  glorieux  apanages?  Quand  Dieu  appela 
Samuel  durant  la  nuit  (1) ,  ce  disciple  si  soumis 
aurait  pu  différer  au  lendemain  ,  dans  la  pensée 
que  cela  ne  pressait  pas  ?  et  néanmoins  à  l'heure 
même  il  courut  à  Héli  pour  savoir  sa  volonté. 
Quand  il  fut  appelé  la  seconde  fois,  il  avait  en- 
core plus  de  sujet  de  retarder  ,  dans  la  croyance 
qu'il  y  avait  moins  de  presse ,  puisqu'Héli  l'avait 
renvoyé  la  première  fois  assez  froidement ,  sans 
lui  témoigner  d'avoir  aucun  besoin  de  son  ser- 
vice ;  et  néanmoins  il  courut  encore  à  lui  avec 
la  même  vitesse  ,  parce  qu'il  savait  très-bien 
qu'une  obéissance  ne  peut  pas  plaire  à  Dieu  ,  si 
elle  n'est  prompte  jusqu'à  ce  point  de  laisser  les 
choses  imparfaites  pour  obéir. 

La  seconde  condition  d'une  obéissance  promp- 
te, est  de  ne  pas  attendre  des  commandements 
exprès  et  formels  pour  obéir  :  un  seul  signe  de  la 
volonté  de  son  Supérieur  lui  suffit  pour  la  met- 

(1)  Vide,  frater,  ne  negligas  te  sobrium  ac  vigilantem 
pracbere  te  in  omnibus:  nonne  audisti  quod  sacpius  voca- 
tus  Samuel,  neque  «emel  cunctatus  sit  surgere  quantumvis 
adhuc  puer  esset?  5.  Ephv.  paran.   ai. 
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tre  en  action ,  à  l'imitation  des  Mages ,  qui  s'é- 
crièrent d'abord  ,  à  l'apparition  de  l'étoile  : 
Voici  le  signe  du  Grand  Roi ,  il  ne  faut  plus 
tarder  à  se  mettre  en  chemin.  S.  Bonaventure  ne 
veut  pas  qu'on  compte  entre  les  véritables  obéis- 
sants ceux  qui  attendent  une  seule  parole  pour 
obéir ,  quand  ils  peuvent  connaître  la  volonté  de 
leur  Supérieur  par  quelque  signe  ou  quelque 
geste  que  ce  soit.  C est  une  obéissance  trop  déli- 
cate ,  dit-il,  que  celle  à  qui  il  faut  donner  des 
commandements  positifs  ,  et  Von  a  sujet  de  pré- 
sumer que  c  est  une  obéissance  contrainte ,  quil 
faut  pousser  à  agir  par  la  force  des  commande- 
ments ou  des  liaisons,  (i)  S.  Jérôme  avertit  les  re- 
ligieux de  ne  se  point  flatter  d'avoir  de  l'obéis 
sance  ,  s'il  les  faut  porter  à  obéir  par  des  syllo- 
gismes ,  ou  de  puissants  raisonnements,  ou  pa: 
quelque  autorité  impérieuse,  même  s'il  leur  fau': 
une  seule  parole  ;  car  un  véritable  obéissant  ne 
doit  attendre  que  le  moindre  signe  de  son  Supé- 
rieur, à  la  vue  duquel  il  doit  voler  à  tout  ce 
qu'il  connaît  être  de  sa  volonté.  Ces  trois  cava- 
liers qui  étaient  à  la  suite  de  David  n'attendiren 
pas  que  ce  prince  leur  commandât  positivement 
de  lui  aller  chercher  de  l'eau  de  la  citerne  pou? 
étancher  sa  soif,  ils  lui  en  entendirent  seulement 
faire  un  simple  souhait ,  et  aussitôt  ils  coururent 
à  cette  citerne  avec  tant  de  vitesse  que  rien  ne 
les  put  arrêter.  Cet  exemple  ne  jettera-t-il  pas 
de  la  confusion  dans  les  religieux  qui  sont  si 
lents  à  obéir?  Ces  cavaliers  exposent  leur  vie  au 
moindre  signe  de  la  volonté  de  leur  prince,  car 
pour  y  satisfaire  il  fallait  traverser  les  ennemis 

(1)  Quin  imô,  nec  bonus  obediens  verbum  expectat  ubi 
de  Superioris  *:bi  constiterit  voluntate.  S,  Bon.  c,  4.  de  spec. 
disàpt. 


H2$  LE    PARFAIT    INFERIEUR. 

et  renverser  les  obstacles  qu'ils  pouvaient  met- 
tre à  leur  dessein  ,  et  ces  religieux  ne  veulent 
pas  aller  contre  la  moindre  de  leurs  inclinations 
s'ils  n'ont  des  commandements  formels.  Sera- 
t-il  dit  à  leur  honte  que  les  princes  de  la  terre 
soient  servis  avec  plus  de  soumission  que  le 
Souverain  Monarque  du  ciel  ?  Et  faudra- t-il 
qu'un  simple  souhait ,  qu'un  signe  le  plus  léger 
soit  capable  de  tirer  tant  d'obéissance  des  vas- 
saux des  rois  du  monde  que  de  se  mettre  en  dan- 
ger de  la  vie  pour  les  contenter,  et  que  les  su- 
jets du  Roi  des  rois  ne  veuillent  pas  aller  contre 
quelque  petite  commodité  ou  quelque  intérêt, 
quand  ils  connaîtront  de  quelque  façon  que  ce 
soit  sa  divine  volonté  ?  Les  filles  de  Ste.  Thé- 
rèse avaient  bien  plus  de  respect  et  d'ardeur  pour 
accomplir  cette  volonté  adorable ,  puisqu'il  est 
écrit  des  religieuses  du  couvent  de  Tolède  ,  que 
si  la  prieure  venait  à  louer  tant  soit  peu  la  pé- 
nitence ,  les  cilices  ,  les  veilles  ,  les  disciplines  ; 
ou  bien ,  lorsque  pour  éprouver  le  courage  de 
ces  généreuses  obéissantes  ,  elle  leur  témoignait 
par  quelque  signe  qu'elle  se  réjouissait  de  les 
voir  combattre  contre  l' amour-propre  ,  au  même 
instant  ces  ferventes  religieuses  prenaient  ou  la 
parole  ou  le  signe  de  leur  Supérieure  pour  un 
commandement  formel  ?  et  couraient  à  toute 
sorte  de  pénitences ,  quelque  dangereuses  qu'elles 
fussent.  C'est  à  mon  avis  le  témoignage  glorieux 
que  rend  notre  Ste.  mère  Thérèse  à  ces  dignes 
filles  ,  quand  elle  dit  à  leur  honneur  :  J'ai  remar- 
qué plusieurs  fois  que  la  Supérieure  était  obligée 
de  prendre  bien  garde  à  ce  qu'elle  disait ,  car 
toutes  ses  paroles ,  et  même  celles  qui  étaient  de 
récréation  et  de  divertissement .  étoient  reçues 
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comme  des  oracles ,    et  aussitôt  exécutées  que 
des  ordonnances  souveraines. 

La  troisième  condition  d'une  prompte  obéis- 
sance, est  de  prévenir  le  commandement  de  son 
Supérieur  ;  par  exemple,  s'il  arrive  quelquefois 
que  le  prélat  croie  être  de  sa  prudence  de  ne  pas 
commander  positivement  à  un  religieux  de  faire 
quelque  affaire  ou  quelque  office  dont  il  a  be- 
soin ,  que  ce  soit  par  quelque  déférence  qu'il  veut 
rendre  à  son  âge  ou  à  son  mérite  ,  ou  par  quel- 
que condescendance  à  son  bumeur ,  il  est  du 
devoir  alors  de  cet  inférieur  ,  s'il  est  obéissant, 
d'aller  s'offrir  au  Supérieur  pour  faire  cet  office 
qu'il  connaît  désirer  de  lui.  Il  ne  suffit  pas  de 
dire  qu'il  est  prêt  à  recevoir  tel  commandement 
qu'on  lui  voudra  faire  ,  et   qu'on  ne  doit  pas 
exiger  davantage  de  lui;  car  S.  Bernard  répon- 
dra (1)  qu'il  y  a  plus  de  gloire  d'obéir  avant  le 
commandement   qu'après  qu'on  nous  l'a  fait  ; 
qu'est-ce  ,  je  vous  prie  ,  qu'obéir  avant  le  com- 
mandement ,  si  ce  n'est  ne  pas  attendre  qu'on 
nous  le  fasse  et  le  prévenir  ,  et  pour  user  des 
termes  de  cet  dévot  abbé ,  l'arracber  du  cœur  de 
son  prélat  ?  (2)  Oui ,  c'est  l'arracher  de  son  cœur, 
puisque  cette  sainte  importunité  que  lui  fait  ce 
religieux  obéissant  l'oblige  contre  les  lumières 
de  sa  prudence  à  le  lui  faire.  O  sainte  violence! 
djue  tu  es  agréable  à  Dieu  ,  puisque  tu  portes  le 
caractère  de  la  dernière  promptitude  qu'on  puisse 
avoir  dans  l'obéissance  ;    ce  qui  fait  toutes  les 
délices  de  la  Majesté  souveraine,  vu  qu'elle  a 
dit  par  un  de  ses  prophètes  ,  qu'elle  ne  recevait 

(1}  IVec  sanè  dubium  quin  ampliorem  gratiam  mereatur 
qui  paratum  se  exhibet  etiam  antè  mandatum  ,  quàni  qui 
obedire  satagit  post  mandatum.  S.  Bern.  S.  de  .V.  Mari. 

(2)   Vcrus  obediens  praecipit  praecipienteni.   S.  Bern.  S, 
de  obed. 
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à  sa  suite  que  des  serviteurs  de  feu ,  et  ue  don- 
nait ses  ordres  qu'à  des  ministres  embrasés  ; 
c'est-à-dire  que  ,  comme  le  feu  est  le  plus  actif 
de  tous  les  éléments ,  il  voulait  aussi  que  les  su- 
jets eussent  une  vitesse  incomparable  dans  son 
service. 

La  quatrième  condition  d'une  prompte  obéis- 
sance ,  est  de  s'appliquer  tous  les  commande- 
ments que  le  Supérieur  fait  en  commun  lors- 
qu'il ne  désigne  personne  ;  si ,  par  exemple  , 
il  dit  en  communauté  que  quelqu'un  aille  ser- 
vir ies  religieux  qui  sont  à  table  ,  laver  les  plats  , 
et  ainsi  de  tous  les  autres  offices  humbles  et  pé- 
nibles ,  sans  spécifier  aucun  de  ceux  qui  sont 
présents  ,  un  prompt  obéissant  doit  partir  in- 
"*]  continent  pour  le  faire  ,  comme  si  le  comman- 

dement avait  été  signifié  à  lui  seul ,  parce  que  la 
volonté  de  son  Supérieur  ,  étant  indéterminée  , 
touche  et  s'adresse  autant  à  l'un  qu'à  l'autre;  si 
donc  le  prompt  obéissant  n'a  besoin  que  d'un 
signe  pour  obéir  ,  y  ayant  dans  cette  rencontre 
non-seulement  un  signe  ,  mais  une  signification 
assez  claire  de  la  volonté  de  son  prélat,  quoi- 
que indéterminée ,  cela  doit  être  plus  que  suffi- 
sant pour  le  mettre  en  état  de  faire  ces  offices. 
Ste.  Marguerite,  fille  du  roi  de  Hongrie,  très- 
digne  religieuse  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
observait  si  exactement  cette  maxime,  qu'on  lit 
dans  sa  vie  qu'elle  prenait  pour  elle  tout  ce  qu'on 
disait  en  commun  ,  et  l'exécutait  avec  une  promp- 
titude merveilleuse.  Cette  même  pratique  est  en 
usage  parmi  nous  ,  et  l'on  peut  dire  parmi  tou- 
tes les  religions  réformées ,  puisque  leur  vigueur 
consistant  dans  la  soumission  aux  prélats  ,  cette 
obéissance  ne  saurait  plus  éclater  qu'en  obéis- 
sant au  moindre  signe  qu'on  a  de  leurs  volontés* 
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CHAPITRE  XXI. 

L'obéissance  doit  être  joyeuse. 

Il  n'est  point  de  moyens  plus  efficaces  pour  ob- 
tenir cette  promptitude  que  nous  venons  de  dé- 
crire aux  chapitres  précédents  ,  que  de  conser- 
ver une  joie  inaltérable  dans  l'obéissance  ;  parce 
que,  comme  l'a  très-bien  remarqué  S.  Cyprien  , 
la  joie  a  une  vitesse  et  une  activité  incompara- 
ble (i)  ;  la  tristesse  au  contraire  est  toujours 
languissante.  Il  avait  appris  cette  pensée  de  son 
maître  Tertullien  (2) ,  qui  jugeait  l'une  et  l'autre 
si  inséparables  ,  qu'il  croyait  impossible  qu'on 
puisse  être  prompt  à  agir  sans  être  joyeux,  ni 
qu'il  y  ait  de  la  joie  qui  n'entraîne  la  promp- 
titude. Et  Tertullien  pouvait  l'avoir  apprise  un 
Sage ,  quand  il  a  dit  que  la  tristesse  dessèche  les 
os  ;  car  c'est  comme  s'il  eût  dit  :  il  ne  peut  y 
avoir  de  tristesse  qu'il  n'y  ait  de  la  langueur  ; 
vu  que  l'on  ne  saurait  être  prompt  à  agir  sans 
vigueur.  Or  il  n'y  a  point  de  vigueur  là  où  les 
os  sont  desséchés  ,  et  par  conséquent  la  tristesse 
est  toujours  mère  de  la  langueur.  Il  suit  de  là  , 
par  la  règle  des  contraires ,  que  la  joie,  en  forti- 
fiant les  membres,  rendra  l'homme  agile  dans  son 
action.  Outre  que  c'est  le  propre  de  la  tristesse 
de  resserrer  le  cœur,  un  cœur  resserré  n'est  ja- 
mais prompt  à  opérer,  mais  la  joie  élargit  le 
cœur,  et  par  cet  élargissement  qu'elle  lui  donne, 

(1)  Semper  gaudium  properat  ,  nec  potest  moras  ferre 
laetitia.  S.  Cyp.  ep.  6j.  ad  suum  cleritm. 

(2)  Magis  trietiora  cuucUutwr  ,  quara  lœtiora.  Tcrl.  de 
pudic. 
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elle  le  rend  très-actif.  De  tout  ceci  il  est  aisé  de 
conclure  que  si  l'obéissance  doit  être  prompte, 
il  faut  qu'elle  soit  joyeuse ,  puisque  la  joie  est  la 
mère  de  la  promptitude.Vous  avez  vu  au  chapitre 
dix-neuvième ,  avec  quelle  vitesse  David  disait 
qu'il  courait  dans  le  chemin  des  commandements 
de  Dieu  ;  écoutez  à  présent  qu'elle  était  sa  joie 
dans  cette  course.  77  ri  y  a  point  de  vainqueur, 
dit-il ,  qui  ressentit  tant  de  joie  a  ramasser  les 
dépouilles  de  son  ennemi  vaincu,  que  j'en  goû- 
tais lorsque  Dieu  m'honorait  de  quelqu'un  de  ses 
commandements .  (i)  Est-il  plaisir  plus  sensible 
que  celui  qu'ont  les  soldats  quand  ils  ont  fait 
un  riche  butin  sur  leurs  ennemis?  Pour  en  con- 
naître quelque  chose,  il  ne  faut  que  se  mettre 
devant  les  yeux  cette  joie  générale  de  tout  le 
peuple  de  Béthulie  ,  lorsqu'il  partageait  les  dé- 
pouilles d'Holoferne  ,  car  il  semble  qu'il  ne  se 
peut  rien  ajouter  à  l'excès  du  plaisir  que  nous 
représente  l'Ecriture  sainte  en  cette  rencontre. 
^Néanmoins ,  s'il  en  faut  croire  l'expérience  du 
Prophète  ,  ce  plaisir  n'est  pas  à  comparer  à  ce- 
lui d'un  obéissant,  et  il  en  donne  la  raison  en  un 
autre  endroit  (2)  :  c'est  que  les  commandements 
de  Dieu  ont  un  goût  si  savoureux  en  eux-mê- 
mes, qu'ils  réjouissent  parfaitement  le  cœur,  tel- 
lement que  si  l'on  ne  sent  pas  cette  joie  ,  c'est 
une  marque  qu'on  ne  fait  pas  le  commandement 
de  Dieu  ,  ou  pour  le  moins  c'est  un  signe  infail- 
lible que  cette  obéissance  ne  sera  pas  reçue  de 
Dieu. 

C'est  le  jugement  qu'en  faisait  autrefois  Aaron, 
lorsque  ,  s'étant  présenté  à  l'autel  avec  un  cœur 

(1)   Lxtabor  ego  super eloquia  tua,  sicut  qui  invenit  spo- 
lia multa.  Ps.  118. 

(a)  JusUti*  Do  mini  rectac  laetiû'cantes  corda.  Ps.  iâ» 
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consterné  de  la  mort  de  ses  enfants  ,  ils  s'écriait: 
Comment  est-ce  que  j'aurai  pu  plaire  à  Dieu 
dans  une  si  amere  affliction  ,  il  ne  reçoit  point 
d'offrandes  quelles  ne  viennent  d'un  cœur 
joyeux  (i)?  Et  c'est  pour  cela  que  le  prophète 
Osée ,  faisant  le  dénombrement  des  sacrifices  que 
Dieu  rejette  ,  met  dans  ce  nombre  ceux  qui 
ont  été  offerts  avec  tristesse  (2)  ,  parce  que  ces 
sacrifices  ressemblent  au  pain  de  ces  personnes 
qui  le  mangent  en  pleurant  ;  c'est-à-dire  que 
comme  ce  pain  étant  détrempé  dans  les  larmes 
perd  tout  son  goût ,  aussi  ces  sacrifices  que  l'on 
présente  avec  tristesse ,  étant  détrempés  dans 
cette  amertume  ,  sont  fort  insipides  au  goût  de 
Dieu.  Remarquez  que  je  ne  dis  pas  que  ces  sacrifi- 
ces qu'on  offre  dans  la  tristesse  soient  dégoûtants, 
mais  ceux  qu'on  offre  avec  tristesse,  ou  que  la 
tristesse  présente;  car  souvent  les  victimes  qu'on 
offre  dans  la  tristesse  sont  les  plus  agréables  à 
Dieu ,  comme  nous  l'a  déclaré  le  Prophète,  quand 
il  assurait  dans  le  fort  de  sa  douleur,  qu'un 
cœur  affligé  lui  était  un  sacrifice  très-agréable  , 
parce  que  cette  affliction ,  si  extrême  qu'elle  soit , 
n'empêche  pas  qu'on  n'ait  de  la  consolation  à 
s'offrir  à  sa  majesté  infinie.  Mais  lorsque  l'on 
fait  son  sacrifice  avec  tristesse,  c'est-à-dire  qu'on 
n'a  point  de  plaisir  à  lui  faire  cette  offande  , 
cette  victime  ne  lui  saurait  jamais  être  agréable; 
c'est  ce  que  nous  voulait  signifier  l'Apôtre,  quand 
il  disait  que  cette  majesté  souveraine  n  accep- 
tait et  n  aimait  que  les  dons  qui  venaient  d'un 
cœur  joyeux ,  et  au  il  ne  pouvait  voir  ceux  que 

(:)   Aaron  lugens  in  strage  filiorum  dîcebat  :    quomodo 
potui  placere  Domino  in  ccremoniis  mente  lugubri  ? 
(2)   Sacrifie  ia  eorum  quasi  panis  lugentium.  Oscc.  9. 
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la  nécessité  ou  la  tristesse  présentaient,  (i)  Si 
vous  en  voulez  savoir  la  raison ,  c'est  que  selon 
S.  Thomas  (2)  ,  une  action  vertueuse  ne  doit  pas 
seulement  regarder  un  bon  objet,  mais  elle  doit 
procéder  de  son  principe  en  la  manière  qui  est 
propre  à  la  vertu.  Or  la  façon  d'agir  de  la  vertu  9 
c'est  d'opérer  avec  joie,  et  par  conséquent  rien 
ne  saurait  être  agréable  s'il  n'est  fait  avec  plai- 
sir, puisque  ce  ne  peut  pas  être  une  action  de 
vertu ,  ou  disons  que  ce  que  l'on  fait  avec  tris- 
tesse est  fait  par  contrainte  et  à  contre-cœur.  (3) 
Un  esprit  tant  soit  peu  généreux  ne  saurait  agréer 
ni  voir  de  bon  œil  un  service  forcé  ,  il  n'y  a  pas 
même,  dit  Tertullien  ,  un  homme  qui  ait  l'es- 
prit si  bas  qui  voulût  être  honoré  par  force  (4), 
beaucoup  moins  cette  inclination  se  peut-elle 
trouver  en  Dieu  ?  dont  la  majesté  infinie  exige 
de  nous  si  justement  tous  nos  respects  et  nos 
hommages ,  et  par  conséquent  il  ne  saurait  re- 
cevoir de  ces  présents  et  de  ces  services  qu'on 
lui  offre  avec  tristesse  ;  au  contraire  la  joie  étant 
le  fruit  de  l'amour ,  et  n'y  ayant  rien  de  si  vo- 
lontaire ni  de  si  libre  que  l'amour ,  ce  qu'elle 
donne  à  Dieu  ne  peut  que  lui  donner  une  satis- 
faction très-sensible  ,  et  par  conséquent  l'obéis- 
sance que  nous  rendons  avec  joie  ne  lui  peut 
être  que  très -agréable. 

Il  ne  se  peut  rien  trouver  de  plus  fort  pour 
exprimer  cet  agrément  ,  que  ce  qu'en  a  dit  saint 

(1)  Hilarcm  datorem  diligit  Deus:  non  ex  necessitate  aut 
ex  tristitia.  2.  Cor.  9. 

(2)  iSi  Thom.  lect.  1.  c.  9.  2.  ad  Cor. 

(")  Coacta  servitia  fastidioso  suscipiuntur  animo  ,  qu:c 
vero  alacri  mente  ,  placido  vullu  et  volenti  corde  exhiben- 
tur,  laclificant  prxcipientem.  Si  Laur,  Just.  c.  7.  de  discipL 
et  perf. 

(4)  Nemo  ab  iuvito  *«'  coli  volet,  ne  homo  quidem.  Tcrt* 
slpol. 
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Bernard,  (i)  Il  appelle  cette  joie  le  coloris  de 
l'obéissance  ,  qui  fait  tout  son  ornement  et  sa 
beauté  la  plus  brillante  ;  ou  bien  c'est  le  ver- 
millon qui  lui  donne  toute  la  pointe  de  son  lus- 
tre ,  et  cela  est  si  vrai  que  Jésus-Christ  ne  voulut 
pas  dissimuler  le  déplaisir  qu'il  avait  des  pleurs 
et  des  cris  lamentables  de  ces  femmes  qui  l'ac- 
compagnèrent jusques  au  Calvaire  ;  parce  qu'ils 
lui  étaient  fort  injurieux  ,  dit  S.  Isidore,  en  ce 
qu'ils  flétrissaient  la  beauté  de  son  obéissance  : 
allant  mourir  sur  une  croix  pour  porter  l'obéis- 
sance dans  sa  plus  haute  gloire ,  il  devait  y  aller 
avec  joie.  S.  Paul  l'a  très-bien  remarqué,  quand 
il  a  dit  quil  avait  souffert  la  croix  ,  s  étant 
-proposé  la  joie.  Si  bien  que  ces  pleureuses  fai- 
saient quelque  flétrissure  à  son  admirable  obéis- 
sance ,  en  diminuant  la  joie  qui  en  devait  pa- 
raître ,  non-seulement  en  celui  qui  obéissait , 
mais  même  en  tous  ceux  qui  lui  devaient  faire 
compagnie  dans  cette  héroïque  obéissance.  Que 
peut-on  juger,  poursuit  ce  dévot  abbé,  d un 
visage  triste ,  sinon  le  mécontentement  du  cœur? 
(2)  Il  est  bien  difficile  que  ta  face  soit  altérée  ,  et 
que  ta  volonté  soit  dans  le  calme;  que  le  main- 
tien de  ton  corps  soit  sombre  ,  et  que  l'esprit 
soit  serein.  Si  tu  fais  paraître  un  extérieur  con- 
sterné quand  on  te  commande  quelque  chose  ? 
que  veux- tu  que  ton  Supérieur  en  juge  ,  si  ce 
n'est  que  tu  as  une  grande  répugnance  pour  le 

(1)    Serenitas  in  vultu,  dulcedo  in  scrmonibus  ,  multinn 
colorant  obedientiam  obsequentis.  S.  Bern.  S.  de  virt.  obcd. 

(a)  Quis  enim  iocus  obedicntije  ,  ubi  tristitiae  ccinitur 
œgritudo?  Ostendunt  plerumque  voluntatcm  aninii  signa 
cxteriora  ,  et  difficile  est  ut  vultuui  non  mutent  qui  mu- 
tant voluntatem.  Nubilosa  corporis  compositio  et  faciès  te- 
ncbris  tristitiae  obiuscata  ,  dcvotionem  ab  animo  reces«isse 
sigr.idi.atiL.  Quis  impcrat  iibentcr  tristitiam  efflanti?  Ibid, 
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commandement  qu'il  te  fait?  Et  cela  étant,  que 
peut-il  faire  plus  prudemment  que  de  t'en  dis- 
penser ?  En  vérité  qui  est-ce  qui  voudrait  com- 
mander à  une  personne  si  opposée  à  l'obéissan- 
ce ?  Mais  pour  user  du  beau  langage  de  ce  Père 
à  une  personne  qui  ne  respire  de  tous  côtés  que 
tristesse  :  Je  te  le  demande ,  crois-tu  pour  cela 
que  tu  sois  en  assurance  de  conscience  ?  Je  ne 
vois  point  que  cela  puisse  être  ,   car  auprès  de 
Dieu  il  n'y  a  pas  une  grande  différence  entre  re- 
fuser un  commandement  de  son  Supérieur  ou- 
vertement ,  ou  secrètement  ;  et  n'est-ce  pas  le 
refuser  ouvertement  que  de  faire  l'affligé  quand 
il  commande  quelque  chose  ,  puisque  c'est  assez 
dire  à  un  Supérieur  qui  a  de  la  charité  ,  pour  lui 
signifier  qu'on  n'est  pas  disposé  à  faire  cet  office 
ou  à  exécuter  ce  commandement  ?  Ainsi  ils  s'a- 
busent   fort    ces   religieux  qui  croient  n'avoir 
point  violé  l'obéissance ,  parce  qu'on  ne  leur  a 
fait  aucun  commandement  positif  ,  car  ils  doi- 
vent savoir  que  l'on  y  peut  manquer, ou  en  résis- 
tant formellement  à  celui  qu'on  nous  fait  ,   ou 
bien  en  empêchant  qu'on  nous  le  fasse  par  mille 
adresses  ,  dont  la  moindre  n'est  pas  ,  et  peut- 
être  est-ce  la  plus  puissante ,  de  faire  paraître  de 
la  tristesse  lorsqu'on  nous  le  signifie.  C'est  une 
marque  de  la  répugnance  que  nous  y  avons, 
et  cette  répugnance  témoignée  impose  une  es- 
pèce d'obligation  au  Supérieur  de  ne  pas  donner 
cet  office  ,  ou  de  ne  pas  faire  ce  commandement, 
pour  ne  pas  porter  son  inférieur  à  quelque  plus 
grand  désordre.  Après  tout,  dit  S.  Ambroise(i), 
quand  cela  ne  serait  pas  ,  je  te  déclare  que  ce 

(1)  Expectat  voluntarios  ministros  :  utique  poterat  srr- 
\ulo  suo  imperarc,  sed  maluit  eum  spontaneo  oblationi» 
non  fraudai!  mercede.  Amb.  s.  12.  in  Ps.   118, 
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n/est  point  obéir  ,  car  Dieu  veut  qu'on  le  serve 
par  inclination  ;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
il  ne  commanda  pas  d'une  autorité  absolue  à 
Isaïe  daller  annoncer  sa  parole  à  son  peuple, 
mais  qu'il  le  lui  proposa  simplement,  en  lui  di- 
sant ,  qui  enverrai-je?  afin  que  s'y  portant  vo- 
lontairement ,  cette  action  fût  plus  agréable  à 
ses  yeux  et  plus  méritoire  à  ce  prophète.  Or  il 
ne  peut  y  avoir  de  bonne  volonté  où  il  n'y  a  point 
de  joie  ;  et  ainsi  ce  n'est  pas  obéir  que  de  n'obéir 
joyeusement. 

CHAPITRE  XXII. 

Lï  obéissance  doit  être  patiente. 

Jdien  que  par  occasion  nous  ayons  parlé  ailleurs 
de  cette  condition  de  l'obéissance,  elle  est  néan- 
moins si  nécessaire,  et  si  indispensablement  at- 
tachée à  cette  vertu,  que  nous  avons  cru  en  de- 
voir traiter  encore  en  ce  chapitre.  En  effet,  saint 
Jean  Glimaque  ne  définit  pas  autrement  l'obéis- 
sance ,  que  c'est  la  mortification  de  nos  mem- 
bres et  de  toutes  nos  puissances  dans  un  corps 
vivant,  (i)  Que  signifie  cette  expression ,  si  ce 
n'est  qu'il  est  impossible  d'acquérir  et  de  con- 
server cette  vertu  sans  souffrance?  Le  prophète 
royal  ne  l'avoue-t-il  pas  de  lui-même  ,  quand  il 
proteste  qu'il  lui  a  fallu  passer  par  des  voies 
bien  âpres  (2)  ,  où  il  a  été  obligé  d'essuyer  des 
peines  incroyables  pour  ne  pas  manquer  à  la  sou- 

(1)  Obedientia  est   mortificatio  membrorum  in  corpore 
vivente.  S.  Joan.  Clim.  gr.  4.  de  obed. 

(2)  Propler  verba   labiorum  tuorum  ego  custodivi  via» 
dura».  /}«.  iû. 
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mission  qu'il  devait  à  ses  divins  commande- 
ments? Dieu  même ,  voulant  former  un  obéis- 
sant ,  lui  enseigne  qu'il  doit  avoir  une  généro- 
sité ferme  et  inébranlable  à  toute  sorte  d'acci- 
dents (i)  ;  parce  que  sa  soumission  sera  com- 
battue d'une  multitude  d'assauts  si  violents  que 
s'il  n'a  un  courage  invincible ,  il  violera  infailli- 
blement les  ordres  qu'il  aura  reçus,  et  qu'il  était 
près  d'exécuter.  En  effet ,  ne  sont-ce  pas  des 
obstacles  bien  difficiles  à  vaincre,  que  la  mau- 
vaise humeur  et  souvent  la  passion  d'un  Supé- 
rieur ,  que  la  difficulté  d'un  commandement  très- 
riooureux,  que  l'inclination  naturelle  que  nous 
avons  à  nous  satisfaire?  Et  néanmoins  on  ne  peut 
pas  espérer  d'avoir  jamais  d'obéissance  sans  sur- 
monter ces  trois  obstacles  ,  et  il  faut  pour  cela 
de  la  générosité  ,  et  une  générosité  qui  soit  très- 
ferme  et  bien  constante.  En  effet,  quelle  peine  de 
se  soumettre  à  un  Supérieur  qui  n'est  pas  de 
notre  humeur  ,  et  dont  souvent  la  contrariété 
d'humeur  sera  fortifiée  de  la  passion  !  N'est-ce 
pas  être  réduit  toujours  à  combattre,  et  par  con- 
séquent à  avoir  toujours  les  armes  en  main ,  ce 
qui  ne  demande  pas  peu  de  constance  et  de  fer- 
meté ?  Nous  lisons  de  notre  vénérable  père  Ni- 
colas de  Jésus  Maria,  le  Polonais  (2),  qu'il  trouva 
une  fois  un  Supérieur  d'une  humeur  si  opposée 
à  la  sienne  qu'il  ne  pouvait  rien  goûter  de  ce 
qu'il  lui  commandait  ;  il  faisait  tous  les  efforts 
possibles  pour  ajuster  son  humeur  à  la  sienne 
et  pour  se  rendre  plus  docile  à  ses  commande- 
ments,  mais  toutes  ses  violences  et  ses  saintes 

(1)  Confortare  et  esto  robustus  valde ,  ut  custudias  et  fa- 
cias  omnem  legem  quam  praecepit  tibi  Moyses;  ecce  pr»- 
cipio  tibi:  confortare  et  esto  robustus.  L.  1.  caju  ».  Josue. 

^2)  In  Décore  Carm.  in  cjus  vila. 
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adresses  ne  pouvant  entièrement  fléchir  la  ré- 
sistance de  son  cœur,  il  fit  un  acte  généreux 
jour  la  vaincre  tout-à-fait  ,  ce  fut  de  faire  un 
vœu  particulier  d'obéir  à  ce  Supérieur  en  toutes 
choses,  et  durant  tout  le  temps  qu'il  lui  tien- 
drait la  place  de  Dieu.  Cette  humeur  si  difficile 
fut  tellement  abattue  par  ce  coup  héroïque  , 
qu'elle  n'eut  plus  de  peine  à  s'accommoder  à 
celle  de  son  prélat,  ni  d'exécuter  les  comman- 
dements qu'il  lui  faisait.  Mais  où  trouve- t-on  à 
présent  des  religieux  si  courageux  qui  s'attachent 
d'autant  plus  à  leur  Supérieur  qu'il  leur  est  plus 
contraire ,  et  qui  s'y  lient  si  étroitement  qu'ils 
ajoutent  de  nouveaux  vœux  de  lui  être  d'autant 
plus  obéissants  qu'il  leur  sera  plus  opposé?  La 
grande  maxime  du  temps  ,  qui  est  la  plus  com- 
munément reçue  et  pratiquée  dans  les  cloîtres , 
est .  si  le  Supérieur  n'est  pas  de  notre  humeur, 
de  travailler  à  se  séparer,  ou  si  l'on  ne  peut  ve- 
nir à  bout  de  la  séparation  ,  d'opposer  sa  mau- 
vaise humeur  à  celle  de  son  Supérieur  pour  la 
combattre  ;  et  de  là  s'ensuivent  des  querelles , 
des  chagrins,  des  emportements,  et  après  tout, 
des  ruptures  irréconciliables.  Ce  n'est  pas  avoir 
une  obéissance  patiente  ,  car  elle  exige  de  nous 
que  nous  supportions  avec  courage  la  mauvaise 
humeur ,  ou  la  passion  de  notre  Supérieur  ,  et 
que  nous  combattions  la  nôtre  jusqu'à  ce  qu'elle 
Rajuste  à  la  sienne  ,  et  qu'elle  plie  sous  elle  si 
parfaitement  qu'elle  goûte  tout  ce  qui  viendra 
Je  sa  part. 

Cette  obéissance  patiente  nous  oblige  de  plus 
A  recevoir  et  exécuter  agréablement  tous  les 
commandements  de  notre  prélat,  quelque  diffi- 
culté qu'ils  entraînent  après  eux ,  et  il  ne  faut 
pas  pour  cela  peu  de  générosité ,  car  il  y  a  des 
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commandements  qui  sont  si  difficiles  en  eux- 
mêmes  ,  et  si  contraires  à  nos  inclinations,  qu'il 
faut  beaucoup  souffrir  dans  leur  accomplisse- 
ment :  il  est  besoin  de  violenter  beaucoup  notre 
nature  pour  l'y  résoudre ,  et  cela  ne  se  peut  si 
l'on  n'a  une  obéissance  patiente. Voulez-vous  voir 
un  obéissant  qui  se  soit  rendu  remarquable  dans 
cette  constance  invincible  à  exécuter  les  com- 
mandements les  plus  rudes  qu'on  pourrait  faire 
à  notre  nature,  jetez  les  yeux  sur  S.  Paul  le  Sim- 
ple ,  et  vous  avouerez  qu'en  ce  point  il  s'est 
rendu  incomparable.  Il  s'alla  jeter  entre  les 
bras  de  S.  Antoine,  pour  être  élevé  à  la  perfec- 
tion par  sa  conduite  merveilleuse.  Ce  sage  pas- 
teur, s'étant  chargé  de  ce  soin  après  plusieurs 
instances  qu'il  lui  en  fit,  voulut  éprouver  la  fer- 
meté de  sa  résolution  ,  et  toute  l'épreuve  qu'il 
en  fit  fut  de  sonder  sa  soumission  ;  mais  ce  fut 
avec  tant  de  rigueur,  qu'à  peine  le  peut-on  croire 
d'un  pasteur  qui  était  si  éclairé  et  si  tendre,  à 
l'égard  d'un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  en- 
core commencé  sa  carrière.  Il  lui  commanda  de 
se  tenir  à  la  porte  du  monastère  jusques  à  son 
retour  ,  aussitôt  Paul  mit  les  deux  genoux  à 
terre,  et  demeura  immobile  en  cet  état  pendant 
toute  une  semaine  ,  sans  que  l'ardeur  du  soleil , 
qui  le  brûlait  jusques  à  faire  suinter  son  corps 
de  tous  côtés  comme  un  alambic ,  le  pût  ébran- 
ler, sans  que  la  faim  qu'il  souffrait  le  pût  émou- 
voir, sans  que  le  sommeil  qu'il  croyait  lui  être 
interdit  par  ce  commandement,  pût  le  porter  à 
se  coucher  à  terre  pour  prendre  du  repos.  Saint 
Antoine,  ayant  vu  à  travers  sa  fenêtre  une  obéis- 
sance si  patiente,  sortit  de  sa  cellule  et  alla  à  lui, 
non  pas  pour  le  caresser  ou  le  louer,  mais  pour 
faire  de  plus  rutles  épreuves  de  sa  constance,  ii 
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lui  répète  qu'il  est  trop  âgé  pour  entre,  dans 
son  monastère ,  qu'il  n'aurait  pas  la  force  de 
supporter  les  austérités  de  la  vie  régulière  ,  que 
c'est  une  entreprise  téméraire  de  vouloir  em- 
brasser dans  un  âge  si  caduc  ce  que  les  plus  ro- 
bustes ont  peine  à  exécuter.  Cet  admirable  obéis- 
sant lui  répondit  que  la  fermeté  de  son  esprit 
soutiendrait  la  faiblesse  de  son  corps  ,  que  la 
grâce  tire  des  forces  des  plus  grandes  infirmités, 
et  qu'au  reste  il  le  priait  d'en  faire  l'essai.  Alors 
S.  Antoine  lui  commanda  de  faire  des  paniers 
de  palme  ,  et  le  laissa  tout  un  jour  dans  ce  tra- 
vail. Le  lendemain  il  revint  à  lui ,  et  ayant  pris 
son  ouvrage  entre  les  mains  ,  il  le  blâma,  et  lui 
reprocha  fort  aigrement  sa  lâcheté  ou  sa  stupi- 
dité, qui  le  rendrait  inhabile  aux  exercices  de 
îa  religion.  Après  une  réprimande  si  sévère,  il 
lui  commanda  de  défaire  tout  ce  qu'il  avait  fait, 
et  de  le  refaire  au  plus  tôt.  Ne  vous  semble-t-ilpas 
voir  un  autre  Pharaon ,  qui,  étant  irrité  contre 
le  peuple  d'Israël ,  l'obligeait  à  faire  autant  de 
tuiles  quand  les  matériaux  manquaient  ,  que 
lorsqu'il  lui  donnait  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire ?  Ainsi  ce  rigoureux  abbé  veut  que 
son  disciple  lui  rende  autant  de  nattes  de  pal- 
mes ,  quoique  déjà  froissées  ,  et  par  conséquent 
plus  difficiles  à  travailler  que  lorsqu'elles  étaient 
plus  propres  à  mettre  en  œuvre  ;  néanmoins  ce 
généreux  obéissant  accepte  de  grand  cœur  cette 
ordonnance ,  et  l'exécute  sans  se  plaindre,  sans 
se  refroidir  contre  son  Supérieur  et  sans  s'in- 
digner contre  sa  besogne  :  en  un  mot ,  dit  sou 
historien  ,  avec  une  entière  égalité  de  visage. 
Cela  étant  fait,  S.  Antoine  ne  se  tint  pas  encore 
pour  assuré  de  son  obéissance,  il  en  voulut  faire 
une  nouvelle  tentative  ?  et  le  soir  étant  venu, 

H.  II 
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à  l'heure  de  la  réfection ,  ce  saint  abbé  demanda 
à  Paul,  qui  n'avait  rien  mangé  depuis  huit  jours, 
s'il  n'avait  pas  envie  de  prendre  son  repas  ;  il 
lui  répondit  qu'il  ferait  ce  qu'il  voudrait.  Saint 
Antoine,  surpris  d'une  si  grande  indifférence,  en 
prit  occasion  de  l'éprouver  encore  une  fois.  Il 
lui  commanda  de  préparer  ce  qu'il  fallait  pour 
souper  ;  tout  étant  prêt ,  il  lui  dit  de  prier  avec 
lui;  la  prière  étant  faite,  il  le  fit  asseoir  près 
des  viandes  pour  irriter  davantage  son  appétit , 
avec  défense  de  ne  rien  manger  jusques  aux  vê- 
pres du  lendemain.  Le  lendemain  étant  venu  , 
comme  il  était  prêt  de  se  mettre  à  table  ,  il  lui 
commanda  encore  une  fois  de  prier ,  et  enfin  , 
après  la  prière,  il  lui  permit  de  manger  quelques 
dattes ,  et  ne  doutant  plus  de  sa  soumission ,  il 
le  mit  au  nombre  de  ses  disciples.  Oh!  que  saint 
Bernard  abonne  raison  de  dire  que  l'obéissance 
véritable  demande  un  cœur  bien  fort ,  et  qui 
soit  vide  de  tous  les  plaisirs  du  monde  et  de  toute 
sorte  de  délicatesses  (i)  !   Car  ne  fallait-il  pas 
que  S.  Paul  le  Simple,  cet  excellent  obéissant , 
eût  bien  de  la  force  pour  exécuter  des  comman- 
dements si  difficiles  à  la  nature  ,  souffrir  des  re- 
proches si  déplaisants  à  l'esprit  ,  endurer  tant 
d'abstinences  qui  étaient  si  affligeantes  pour  le 
corps?  Et  néanmoins  il  n'aurait  jamais  mérité 
d'être  religieux,  ce  qui  n'est  autre  chose  qu'être 
obéissant,  puisque  le  métier  d'un  religieux  c'est 
l'obéissance,  s'il  n'eût  souffert  toutes  ces  rudes 
épreuves.  Ce  fut  le  jugement  qu'en  porta  saint 
Antoine,  puisqu'il  ne  voulut  jamais  l'introduire 
dans  son  monastère  qu'il  n'eût  passé  par  des  es- 

(i)  Fortissima  res  est  obedientia  Tera,  et  quae  in  animum 
descendere  non  potest,  nisi  à  mundi  hujus  asperglne  iufc 
presseque  detersum.  S.  Bern,  s.  dt,  obed. 
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sais  si  rigoureux.  Ce  fut  l'avis  que  donna  notre 
sainte  mère  Thérèse  à  la  vénérable  Anne  de 
Saint  Barthélemi  (i)  ,  qu'elle  chérissait  si  parti- 
culièrement ,  lorsqu'elle  se  plaignait  à  elle  de 
ce  que  ses  Supérieurs  la  voulaient  tirer  d' Albe , 
dont  le  séjour  lui  procurait  une  singulière  con- 
solation ,  parce  que  son  corps  y  reposait  ?  et 
qu'elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  se  séparer  même 
après  la  mort  de  celle  avec  laquelle  elle  avait  été 
si  intimement  unie  pendant  la  vie  :  la  sainte 
lui  apparut,  et  lui  dit,  obéis ,  et  va-t 'enpromp- 
tement.  En  effet,  ce  n'est  point  obéir  que  de  ne 
pas  vouloir  faire  les  commandements  qui  sont 
difficiles  et  contraires  à  nos  inclinations  ,  vu 
qu'il  n'y  a  point  d'obéissance  véritable  qui  ne 
soit  patiente  :  qu'est-ce  qu'une  obéissance  pa- 
tiente si  ce  n'est  celle  qui  se  fait  violence  pour 
vaincre  toutes  les  difficultés  qui  se  rencontrent 
(Irais  les  commandements? 

Enfin  il  est  du  devoir  d'une  obéissance  par- 
faite de  retrancher  dans  l'exécution  de  ce  qu'on 
nous  commande  tout  ce  qui  pourrait  être  de  no- 
tre inclination  ,  autant  qu'il  se  peut  sans  violer 
le  commandement  qu'on  nous  a  fait.  L'exemple 
que  je  vais  rapporter  fera  mieux  comprendre 
cette  maxime  que  toutes  les  raisons  que  nous  en 
pourrions  alléguer.  Il  est  tiré  de  la  vie  de  notre 
vénérable  père  Jean  Baptiste  de  Jésus  Maria.  Ce 
parfait  religieux ,  qui  était  né  dans  le  siècle , 
de  la  noble  maison  des  Ursins  ,  reçut  ordre 
par  deux  fois  de  ses  Supérieurs  d'assister  à  la 
vêture  de  deux  de  ses  parentes  ,  il  ne  put  refu- 
ser ce  commandement  ;  mais  voici  ce  que  lui 
suggéra  l'obéissance,  qui  ne  cherchait  qu'à  mor- 

(1)  In  ejus  vita  relata  in  Dec.  Carm. 

II. 
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tifier  ses  inclinations  ,  lorsqu'elles  semblaient 
plus  se  satisfaire  :  Il  y  alla  et  se  mit  clans  un  coin 
de  l'église  pour  assister  à  cette  cérémonie  ; 
la  princesse  Bourgaise  ,  qui  était  sa  sœur ,  le 
pressa  de  s'avancer;  les  religieuses,  de  leur  côté, 
le  sollicitèrent  pour  le  faire  parler  à  ces  jeunes 
novices  ;  mais  il  répondit  aux  unes  et  aux  autres 
qu'il  n'avait  commandement  que  de  venir  à  la 
cérémonie,  mais  qu'on  ne  lui  avait  pas  dit  de 
parler ,  et  qu'ainsi  il  les  priait  de  les  dispenser 
de  ce  qu'elles  lui  demandaient.  Notre  vénérable 
frère  Antoine  de  Sainte  Marie  nous  a  donné  un 
exemple  plus  pressant  de  cette  ingénieuse  adresse 
à  mortifier  ses  inclinations  lorsqu'on  semble 
plus  se  contenter.  Ce  pieux  frère  avait  coutume 
de  faire  sa  quête  à  pied  à  la  campagne,  et  d'en 
rapporter  les  aumônes  sur  ses  épaules  ;  mais  en- 
fin un  si  rude  travail,  avec  la  froideur  extrême 
des  saisons ,  lui  fit  enfler  les  jambes  et  lui  causa 
d'autres  maux  très-sensibles.  Ses  Supérieurs  ,. 
l'ayant  appris  ,  lui  commandèrent  de  se  servir 
d'un  âne  pour  monter  dessus,  et  pour  porter  sa 
quête.  Ne  pouvant  plus  résister  au  commande- 
ment qu'on  lui  faisait,  il  prit  cette  petite  bête; 
mais  voici  quelle  était  son  invention  pour  se 
mortifier  :  il  allait  à  pied  durant  les  grandes  cha- 
leurs ,  et  au  plus  fort  de  l'hiver  il  montait  des- 
sus ,  retroussant  sa  robe  autant  que  l'honnê- 
teté le  pouvait  permettre  pour  souffrir  un  plus 
grand  froid.  De  là  vous  voyez  combien  il  est 
vrai  qu'un  véritable  obéissant ,  dans  le?  choses 
qu'on  lui  commande  qui  pourraient  être  de  son 
inclination  ,  s'étudie  à  mortifier  ce  goût  qu'il  y 
pourrait  prendre,  parce  que  n'ayant  point  d'au- 
tre dessein  que  d'anéantir  sa  volonté,  dès  lors 
qu'elle  peut  se  satisfaire  en  quelque  chose  sans 
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qu'il  puisse  l'empêcher  à  raison  du  commande- 
ment qu'on  lui  a  fait ,  il  emploie  mille  artifices 
pour  détremper  cette  satisfaction  dans  l'amer- 
tume de  quelque  déplaisir.  Et  c'est  ce  qui  faisait 
dire  à  S.  Jean  Glimaque  que  celui  qui  veut  obéit 
a  don/lé  sentence  contre  lui-même ,  contre  tout 
ce  qui  est  en  lui ,  contre  tout  ce  qui  dépend  de 
lui,  contre  son  amour-propre,  contre  sa  volonté, 
contre  son  jugement ,  contre  son  corps  ,  contre 
$on  honneur,  contre  ses  talents  naturels  et  sur- 
naturels ,  contre  son  repos  ,  contre  sa  vie  ;  car 
dans  les  choses  mêmes  de  satisfaction  ,  il  trouve 
toujours  à  combattre  et  à  se  faire  violence.  Je 
crois  que  S.  Bernard  a  voulu  nous  enseigner 
cette  excellente  doctrine  ,  quand  il  a  prononcé 
cette  grave  sentence,  à  laquelle  je  voudrais  que 
tous  les  religieux  fissent  une  sérieuse  attention  : 
Souvent  V  obéissance  oit  il  n'y  a  pas  quelque  chose 
du  nôtre  est  vaine ,  et  aussi  souvent  celle  oh  il 
y  a  quelque  chose  du  nôtre  est  de  nulle  va- 
leur, (i)  Voici  comme  il  explique  lui-même  sa 
pensée.  On  peut  ,  dit-il  ,  nous  commander  des 
choses  difficiles  ,  humiliantes  et  opposées  aux 
inclinations  de  notre  nature  :  il  faut  qu'à  celles- 
là  il  y  ait  toujours  quelque  chose  du  nôtre  y 
c'est-à-dire  que  notre  volonté  s'y  porte  avec  af- 
fection ;  on  peut  aussi  nous  commander  des 
choses  qui  soient  du  goût  de  la  nature  :  à  celles- 
ci  il  faut  qu'il  n'y  ait  jamais  rien  du  nôtre,  c'est- 
à-dire  il  faut  que  jamais  notre  volonté  ne  s'y  porte, 
si  ce  n'est  autant  qu'il  le  faut  pour  accomplir  le 
commandement  qu'on  nous  a  fait.  Après  cela, 
elle  doit  retrancher  tout  ce  qui  pourrait  la  satis- 

(1)  Sciendum  surnmopere  est ,  quod  obedientia  aliquando 
si  de  suo  habeat  aliquid,  nulla  est  ;  aliquando  autem  si  de 
»uo  non  habeat,  miniœa  est.  S.  Bcrn.  I.  de  ord.  vitœ. 
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faire.  En  effet  il  n'y  a  point  de  véritable  obéis- 
sance qui  ne  soit  patiente  ,  et  elle  ne  serait  pas 
telle  si  elle  n'était  ingénieuse  à  se  mortifier,  lors 
même  qu'on  lui  procure  quelque  satisfaction  ou 
qu'on  lui  commande  d'en  prendre. 

CHAPITRE  XXIII. 

U  obéissance  doit  être  confiante. 

oaint  Thomas  ayant  dit  que  la  confiance  est  la 
force  de  l'espérance  (i)  ,  il  est  aisé  de  juger  que 
c'est  elle  qui  la  fait  triompher  des  difficultés  qui 
se  rencontrent  dans  la  conquête  du  bien  qu'elle 
poursuit,  et  de  là  l'on  doit  conclure  combien 
cette  confiance  est  nécessaire  à  l'obéissance  , 
pour  vaincre  tous  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  son  exécution.  Ce  qui  donna  occasion  à  Dieu 
de  faire  cette  réponse  à  son  Prophète  (2^ ,  qui 
refusait  d'accepter  le  commandement  qu'il  lui 
faisait  d'aller  prêcher  à  son  peuple,  désespérant 
d'amollir  des  cœurs  si  endurcis  dans  le  mal  : 
Tu  as  tort ,  lui  dit-il ,  défaire  ce  refus ,  en  me- 
surant cet  emploi  à  tes  forces ,  il  devait  te  suf- 
fire, pour  mettre  ta  confiance  en  mon  pouvoir, 
de  savoir  que  c  est  moi  qui  commande;  car  peux- 
tu  croire  que  f  abandonne  ceux  que  f  emploie  à 
mon  service?  Pour  te  faire  voir  combien  je  se- 
conde une  obéissance  confiante ,  tu  démoliras  et 
rebâtiras  ,  tu  renverseras  et  édifieras ,  c  est-à- 
dire,  tu  manieras  ces  cœurs  de  marbre,  ni  plus 

(1)   Fiducia  eet  robur  6pei.   S.   Th.  22.  q.  129.  a.  6.  in 
cor  p. 

(?)   Ne  timeas  à  facie  eorum  ,  quia  ego  tecum  sura,  dicit 

Doni;rxw«,  Jercm.  1. 
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ni  moins  que  la  cire  la  plus  molle.  Il  n'est  rien 
qu'un  obéissant  confiant  ne  doive  et  ne  puisse- 
entreprendre,  car  quoi  qu'on  lui  commande, 
soit  impossible ,  soit  contradictoire ,  soit  diffi- 
cile au  corps  ou  à  l'esprit ,  il  viendra  à  bout  de 
tout,  pourvu  qu'il  ne  perde  pas  sa  confiance.  Et 
pour  en  venir  dans  le  détail  ,  je  dis  première- 
ment j  que  cela  est  si  infaillible  pour  toutes  les 
choses  de  la  nature  ,  que  Dieu  renverserait 
tout  l'ordre  qu'il  y  a  établi  ,  plutôt  qu'un 
obéissant  confiant  n'eût  tout  le  succès  qu'il  dé- 
sire. Nous  l'avons  fait  voir  assez,  lorsque  nous 
traitions  du  pouvoir  de  l'obéissance  ,  et  nous  le 
pouvons  encore  voir  dans  ce  religieux  dont  on 
raconte  l'histoire  dans  la  vie  des  Pères,  qui  jeta 
par  la  fenêtre  le  peu  d'huile  qui  restait  au  mo- 
nastère, pour  obéir  à  son  Supérieur,  et  dont  Dieu 
récompensa  si  noblement  l'obéissance  confiante 
en  voulant  que  l'huile  n'y  manquât  jamais  plus. 
Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Colomban  , 
qu'ayant  commandé  à  un  de  ses  disciples  d'al- 
ler pécher  dans  un  ruisseau  qu'il  lui  marquait, 
ce  religieux  s'en  alla  à  un  autre,  dans  la  croyance 
d'y  faire  une  meilleure  pêche;  mais  après  avoir 
travaillé  tout  un  jour,  il  ne  prit  pas  un  seul  pois- 
son ,  hien  qu'il  y  en  eût  en  grande  quantité. 
L'abbé  le  reprit  fort  aigrement  de  sa  désobéis- 
sance, et  lui  commanda  de  retournera  l'autre 
ruisseau  qu'il  lui  avait  désigné.  Le  religieux  y  alla 
contre  toutes  les  lumières  de  sa  raison ,  et  se 
confiant  dans  le  pouvoir  de  celui  qui  lui  com- 
mandait ,  jeta  ses  filets  dans  l'eau  ,  et  contre 
toutes  les  probabilités,  il  les  retira  si  pleins  de 
poissons  qu'il  ne  suffisait  pas  lui  seul  pour  les 
apporter  au  monastère. 

Secondement  ,   1'obéissanre    confiante  vient 
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à  bout  des  desseins  des  hommes  les  plus  con- 
traires et  les  plus  opiniâtres.  La  vénérable  mère 
Jeanne  Françoise  de  Frémiot  en  était  si  persua- 
dée, qu'elle  disait  hardiment  à  quelques  per- 
sonnes qui  appréhendaient  qu'une  puissance 
souveraine  ne  la  retînt  en  chemin,  et  ne  l'empê- 
chât d'arriver  au  temps  que  requéraient  les  af- 
faires que  l'obéissance  lui  avaient  mises  en  main  , 
qu'il  ne  fallait  rien  craindre,  parce  qu'il  n'y  avait 
rien  qui  la  pût  arrêter  que  la  même  voix  du  Su- 
périeur qui  la  faisait  marcher;  et  elle  croyait  que 
si  on  lui  faisait  bâtir  une  tour  pour  la  tenir  en- 
fermée ,  Dieu  lui  donnerait  la  force  et  l'indus- 
trie d'en  sortir  pour  achever  son  voyage. 

Troisièmement  ,  l'obéissance  confiante  sur- 
monte tous  les  travaux  du  corps  ,  si  difficiles,  si 
insupportables  qu'ils  soient.  C'était  la  pensée 
dont  S.  Bonaventure  armait  les  novices  contre 
toute  sorte  de  commandements  que  pourrait 
leur  faire  leur  Supérieur  :  Si  votre  prélat ,  dit- 
il  ,  vous  enjoint  des  choses  qui  vous  paraissent 
trop  accablantes,  ou  bien  impossibles  à  exécuter, 
ne  vous  laissez  pas  abattre  tout  a  coup ,  ne  dés- 
espérez pas  de  ï issue  ,  et  ne  les  refusez  pas 
avec  arrogance  ;  car  s'il  ri  y  a  que  de  la  peine  à 
vaincre  ,  ce  ri  est  pas  une  légitime  excuse  pour 
vous  en  dispenser ,*  s  il  vous  semble  quil  y  ait 
de  ï  impossibilité ,  alors  vous  pouvez  représen- 
ter à  votre  Supérieur  ce  qui  vous  en  paraît  f 
non  pas  comme  font  quelques-uns ,  avec  éléva- 
tion de  cœur  et  de  paroles  ,  avec  une  contesta* 
tion  échauffée,  avec  un  grondement  implacable, 
mais  avec  une  soumission  humble  et  respec- 
tueuse :  que  si  votre  prélat ,  après  votre  remon- 
trance ,  persiste  toujours  dans  son  commande- 
ment, vous  devez  vous  y  soumettre,  avec  la  con- 
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fiance  que  votre  obéissance  surmontera  tout,  (i\ 
Ste  Euphrase  avait  ce  sentiment  fortement  im- 
primé dans  l'âme,  quand  sa  Supérieure  lui  com- 
manda de  transporter  des  pierres  si  pesantes, 
que  deux  ou  trois  sœurs  ne  suffisaient  pas  pour  les 
lever  de  terre  ;  car ,  sans  alléguer  ,  ni  la  délica- 
tesse de  son  corps  ,  ni  sa  faiblesse  causée  par 
des  abstinences  extrêmes  qu'elle  faisait,  ni  la 
pesanteur  excessive  des  pierres,  ni  l'inutilité  du 
travail ,  elle  chargea  sur  ses  épaules  ce  lourd 
fardeau  qui  était  au  delà  de  ses  forces.  Le  lende- 
main ,  l'abbesse  lui  commanda  de  rapporter  ces 
pierres  au  même  endroit  où  elle  les  avait  prise, 
et  au  même  instant ,  cette  parfaite  obéissante  , 
bien  que  harassée  du  travail  du  jour  passé,  re- 
prit cette  charge  sans  gronder  ni  changer  de  vi- 
sage, et  la  rapporta  au  même  lieu  au  si  grand 
étonnement  de  toutes  les  autres  sœurs ,  qu'elles 
ne  pouvaient  assez  admirer  combien  une  obéis- 
sance confiante  est  invincible  à  toutes  les  pei- 
nes du  corps.  Ce  fut  cette  même  confiance 
qui  fit  avaler  une  pleine  écuelle  d'orge  à  S.  Ripa 
de  Trasone  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  dans 
une  infirmité  qui  avait  tellement  affaibli  son  es- 
tomac qu'il  ne  pouvait  rien  avaler.  (2)  Il  avait 
déjà  refusé  à  son  infirmier  de  le  faire ,  il  s'en 
était  excusé  auprès  de  plusieurs  graves  religieux 
qui   l'en  avaient   sollicité ,    parce  qu'en  ayan* 

(1)  Si  quid  grave  vel  impossibile  forte  injungltur,  susci- 
piant  quidem  cum  omni  mansuetudine  jubentis  imperium  ; 
quod  si  omnino  suarum  virium  pondus  excédât ,  impossi- 
bilitatis  suae  causas  ei  qui  praeest  patienter  et  non  impor- 
tuné insinuent ,  non  superbiendo ,  vel  contradicendo  ,  Veï 
alias  levi  murmure  rcsistendo  :  si  adhuc  supcrior  in  sua 
manserit  sententia,  ita  sibi  noverînt  expedire,  et  ex  can- 
tate de  adjutorio  Dei  confisi  obediant.  S.  Don.  de  spec.  dis» 
cipl.  p.  2.  r.  4« 

(a)  Dans  Us  Chroniques  de  S»  François.  1. 1\.  I.  9.  c.  12. 

II* 
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voulu  goûter,  il  avait  eu  tant  de  soulèvements  de 
cœuret  tant  de  douleurs  d'estomac,  qu'ils  avaient 
été  obligés  de  ne  pas  l'en  presser  davantage;  et 
néanmoins  sitôt  que  son  gardien  lui  eut  com- 
mandé de  l'avaler ,  il  le  fit  sans  parler  de  son 
infirmité,  ayant  la  confiance  que  son  obéissance 
lui  donnerait  la  force  de  vaincre  ce  qui  était  in- 
surmontable à  la  nature. 

Ce  fut  cette  même  confiance  qui  fit  recourir 
notre  vénérable  père  Nicolas  de  la  Conception  , 
pour  une  plaie  mortelle  qu'il  avait  reçue  ,  au 
pouvoir  de  l'obéissance  plutôt  qu'à  l'art  de  la  chi- 
rurgie. Ce  vénérable  père ,  étant  encore  novice, 
reçut  au  front  un  si  violent  coup  d'écuelle 
que  lui  lança  un  énergumène  ,  qu'il  en  eut  la 
veine  entièrement  ouverte  ;  et  il  répandit  du 
sang  en  telle  abondance  ,  qu'il  n'en  pouvait 
attendre  que  la  mort ,  ou  un  affaiblissement  ex- 
trême. Un  religieux  qui  était  présent  porta  aus- 
sitôt la  main  sur  la  plaie  pour  arrêter  le  sang , 
mais  ce  fut  inutile,  tant  le  débordement  était  vé- 
hément. Alors  le  père  Nicolas  dit  à  son  Supé- 
rieur: permettez  que  dès  ce  moment  je  fasse  mon 
vœu  d'obéissance ,  ce  qui  lui  fut  aussitôt  accordé  ; 
et  l'ayant  fait,  il  ajouta,  animé  d'une  confiance 
merveilleuse  :  Mon  père,  commandez  à  ce  tor- 
rent de  sang  de  s'arrêter,  et  je  suis  sûr  qu'il  ne 
coulera  pas  davantage.  Notre  vénérable  père 
Pierre ,  qui  était  son  Supérieur,  le  fit  comme  il 
le  désirait,  et  en  même  temps  ce  commande- 
ment fut  si  efficace  qu'il  ne  tomba  plus  une 
goutte  de  cette  plaie.  Néanmoins  ce  sage  Supé- 
périeur  crut  qu'il  était  de  son  devoir  d'appeler 
le  chirurgien  pour  traiter  cette  plaie.  Etant  donc 
venu,  le  chirurgien  lui  mit  quantité  d'appareils 
pour  sa  guérison;  mais  loin  de  l'adoucir,  ils  ne  fi- 
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rent  qu'aigrir  le  mal,  car  à  peine  les  eut-il  appli- 
qués ,  que  le  sang  coula  en  plus  grande  abon- 
dance que  jamais  ;  si  bien  que  le  chirurgien  se 
résolut  de  coudre  la  veine.  Mais  notre  père  Ni- 
colas ,  ayant  éprouvé  combien  l'obéissance  est 
plus  puissante  que  tout  l'art  des  hommes ,  re- 
courut à  ce  remède  souverain.  Il  s'adressa  donc 
une  seconde  fois  à  son  Supérieur  pour  lui  faire 
la  même  demande,  qu'il  lui  plût  de  commander 
au  saug  de   se  contenir  dans  ses  veines.    Son 
prieur  le  fit  et  ce  sang  s'arrêta  de  nouveau,  et 
il  n'en  sortit  jamais  plus  une  goutte  de  cette 
plaie.  Cette  merveilleuse  expérience  qu'il  fit  cki 
pouvoir  de  l'obéissance  dès  sa  première  année 
de  religion ,  fit  que  le  reste  de  sa  vie  il  ne  re- 
courait qu'à  elle  dans  ses  besoins.  Il  fut  tra- 
vaillé d'un  très-violent  mal  de  tète  :  il  n'y  porta 
point  d'autre  remède  que  celui  de  l'obéissance  , 
et  ce  ne  fut  pas  sans  succès,  puisqu'au  seul  com- 
mandement du  Supérieur  il  en  fut  guéri.  Une 
autre  fois,  étant  en  voyage  avec  notre  père  géné- 
ral ,  il  se  trouva  si  las  et  si  fatigué  en  route , 
qu'il  ne  pouvait  plus  avancer.  11  ressentit  vive- 
ment la  peine  qu'il  donnerait  à  tous  ceux  qui 
étaient  avec  lui  en  dormant  en  pleine  campagne, 
s'ils  ne  voulaient  l'abandonner  dans  cette  néces- 
sité. Touché  de  ce  déplaisir,  il  s'adressa  au  ré- 
vérend père  général  pour  le  prier  qu'il  comman- 
dât que  ses  forces  revinssent,  et  il  se  promettait 
que  s'il  le  faisait,  il  en  aurait  assez  pour  achever 
son  voyage  ;  le  père  ,  voyant  tant  de  confiance, 
le  lui  commanda  ,  et  dès  lors  il  reprit  tant  de 
courage  et  de  force  qu'il  poursuivit  agréablement 
son  chemin  ,   non-seulement  ce  jour-là  ,  mais 
plusieurs  autres  :  il  arriva  enfin  heureusement  à 
TSaples  ,  où  ils  avaient  tous  dessein  d'aller. 
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Mais  il  faut  avouer  que  celui  qui  a  porté  le 
plus  haut  cette  confiance  que  l'on  doit  avoir  à 
obéir  dans  les  choses  difficiles  et  presque  impos- 
sibles aux  forces  humaines  ,  a  été  le  vénérable 
frère  Pascal,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois (i),  puisqu'il  l'a  portée  jusqu'aux  derniers 
périls  de  la  vie.  Son  gardien,  étant  obligé  d'en- 
voyer à  son  général,  qui  étaient  en  France  ,  des 
lettres  de  très-grande  importance,  ne  savait  à 
qui  s'adresser  à  raison  des  extrêmes  dangers 
qu  il  y  avait  sur  les  chemins,  tous  occupes  qu'ils 
étaient  par  les  hérétiques,  qui  n'épargnaient  au- 
cune violence  contre  les  catholiques  ,  et  surtout 
contre  les  religieux  ,  qu'ils  regardaient  comme 
leurs  ennemis  les  plus  déclarés.  Après  y  avoir 
beaucoup  pensé,  il  jeta  les  yeux  sur  le  frère  Pas- 
cal ,  et  lui  dit  qu'il  avait  résolu  de  l'envoyer  en 
France.  Cet  admirable  obéissant  accepta  cette 
commission  ,  sans  répliquer  ni  représenter  le 
péril  évident  de  sa  vie ,  se  promettant  beaucoup 
du  pouvoir  de  l'obéissance.  Rempli  de  cette  con- 
fiance, il  part  de  son  couvent  d'Almanza,  et  se 
met  en  chemin  ;  comme  il  eut  passé  la  frontière 
de  France  ,  il  arriva  à  un  couvent  de  son  ordre, 
où  il  trouva  plusieurs  graves  religieux  qui  lui 
conseillèrent  de  ne  pas  avancer  davantage,  s'il 
ne  voulait  s'exposer  à  la  mort  ;  mais  ce  généreux 
obéissant  leur  répondit  quil  était  prêt  à  mou- 
rir pour  obéir,  que  néanmoins  il  s  assurait  tel- 
lement du  pouvoir  de  ï obéissance  qu  il  espérait 
surmonter  tous  les  dangers  qui  se  rencontre- 
raient. Il  continue  donc  son  chemin  ,  il  arrive  à 
une  ville  de  huguenots  ,  d'où ,  après  avoir  reçu 
beaucoup  d'outrages  ,  on  le  chassa  à  coup  de 

ffj  Dans  les  Chroniques  de  S.  François,  t.  4«  '•  9«  c.  %■ 
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pierres.  Il  lui  en  arriva  tout  autant  en  une  autre 
ville,  et  même  il  y  eut  un  hérétique  qui  le  ren- 
ferma un  jour  et  une  nuit  sans  manger  dans  une 
caverne  humide  ;  il  y  en  eut  un  autre  qui  sur  le 
chemin  leva  sur  lui  le  poignard  ;  mais  Dieu  le 
tira  miraculeusement  de  tous  ces  dan  a-ers  si  ef- 
froyables, pour  faire  voir  qu'une  obéissance  con- 
fiante est  triomphante  de  tous  les  accidents  qui 
sont  les  plus  périlleux,  et  qui  semblent  les  plus 
impossibles  à  vaincre. 

(  Quatrièmement ,  la  confiance  est  nécessaire  à 
l'obéissance  pour  vaincre  les  impossibilités  qui 
naissent  dans  l'esprit  de  contradiction  qui  pa- 
raît dans  le  commandement.  La  Sainte  Vierge 
nous  en  a  donné  une  preuve  incontestable,  lors- 
que l'ange  lui  offrit  de  la  part  du  Ciel  ce  titre 
pompeux  de  mère  de  Dieu,  elle  en  fut  tout  à 
coup  surprise ,  ne  pouvant  accorder  dans  son 
esprit  une  offre  si   avantageuse  avec  la  ferme 
resolution  qu'elle  avait  faite  de  garder  inviola- 
blement  sa  virginité.  Mais  ce  député  du  Ciel  lui 
ayant  répondu  qu'il  n'y  avait  rien  d'impossible 
auprès  de  Dieu,  elle  se  soumit  aux  ordres  qu'il 
lui  portait  ,  espérant  que  puisqu'un  Dieu  l'or- 
donnait, il  ne  permettrait  pas  que  pour  lui  avoir 
obéi,  son  intégrité  en  fut  flétrie.  Les  dix  lépreux 
de  1  Evangile  nous  rendent  encore  un  témoi- 
gnage  éclatant  de  ce  pouvoir  de  l'obéissance 
confiante  ;  car  Jésus-Christ  à  qui  ils  avaient  de- 
mandé leur  guérison,  leur  commanda  de  s'aller 
présenter  aux  prêtres  ,  afin  qu'ils  offrissent  le 
sacrifice  ordonné  pour  eux;  ils  le  firent,  et  cette 
soumission   ne   pouvait  être  que    l'effet  d'une 
merveilleuse   confiance    qu'ils  avaient    en   son 
pouvoir,  car  il  faut  savoir  qu'il  était  défendu 
aux  lépreux  de  seprésenter  aux  prêtres  sans  qu'ils 


254  LE    PARFAIT    INFERIEUR. 

fussent  nets  :  ils  devaient  donc  offrir  pour  eux  un 
sacrifice  d'action  de  grâces;  si  bien  qu'il  semblait 
y  avoir  de  la  contradiction  dans  ce  commande- 
ment ,  qu'ils  allassent ,  par  leurs  victimes ,  re- 
mercier de  leur  guérison  celui  dont  ils  ne  l'avaient 
pas  encore  obtenue,  outre  qu'il  était  défendu  par 
la  loi  d'entrer  dans  le  temple  sans  être  pur  et 
lavé  de  ses  tâches.  Ainsi  ce  commandement 
semblait  plutôt  rendre  la  justice  de  Dieu  plus 
indignée  contre  eux,  que  la  rendre  favorable. 
Néanmoins  ils  partirent  aussitôt  pour  obéir  à  ce 
commandement  de  Jésus-Christ,  et  ce  divin  Sau- 
veur, qui  n'avait  voulu  qu'éprouver  la  confiance 
de  leur  soumission  ,  dissipa  cette  contradiction 
apparente  et  si  invincible  au  raisonnement  hu- 
main, en  donnant  sur  le  chemin  une  parfaite 
santé  à  ces  lépreux  ;  si  bien  qu'ils  se  présentè- 
rent aux  prêtres  purifiés  de  leur  lèpre ,  ainsi  que 
la  loi  ordonnait  qu'ils  le  fussent  pour  entrer 
dans  le  temple ,  et  firent  voir  que  les  plus  gran- 
des contradictions  sont  les  plus  augustes  matiè- 
res des  plus  nobles  triomphes  d'une  obéissance 
confiante. 

Cinquièmement,  l'obéissance  a  besoin  de  con- 
fiance dans  la  production  ,  dans  l'usage  ,  ou 
dans  le  silence  de  ses  talents  naturels  ou  surna- 
turels ;  car  c'est  le  propre  d'un  obéissant  de  ne 
jamais  se  produire  soi-même,  d'attendre  que 
son  Supérieur  l'emploie  à  ce  qu'il  voudra ,  sans 
qu'il  lui  en  témoigne  rien  ,  quelque  talent  qu'il 
ait,  quelque  désir,  si  pur  qu'il  soit,  qui  semble  le 
pousser,  car  le  plus  fort  de  ses  mouvements  devant 
être  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  il  doit  s'en  re- 
mettre entièrement  à  sa  conduite  pour  ses  em- 
plois. Pour  cela,  il  a  besoin  d'une  grande  con- 
fiance pour  attendre  de  lui  qu'il  emploie  ses  ta- 
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lents  quand  il  le  jugera  à  propos  ,  sans  s'em- 
presser à  rechercher  l'occasion  de  les  faire  paraî- 
tre, mais  s'en  remettant  du  tout  à  la  détermina- 
tion de  Dieu.  C  est  ce  que  toute  la  postérité  a 
admiré  dans  l'illustre  S.  Antoine  de  Padoue.  Cet 
obéissant ,  caché  aux  yeux  des  hommes ,  mais 
connu  de  ceux  de  Dieu  ,  étant  allé  au  chapitre 
général,  ne  trouva  à  la  fin  aucun  gardien  qui  le 
voulût  recevoir  dans  son  couvent  ,  le  jugeant 
tous  incapable  de  toute  sorte  d'exercices,  et  in- 
habile à  toutes  les  fonctions  du  monastère;  quel- 
que protestation  de  service  qu'il  leur  fît,  il  ne 
put  jamais  les  fléchir.  Enfin  il  s'adresse  à  un 
saint  homme  qui  était  ministre  de  la  Romagne  ; 
il  le  presse  tant ,  que  vaincu  de  ses  prières  ,  il 
le  mène  avec  lui  dans  sa  province.  Là,  ce  saint 
homme  l'envoie  au  couvent  de  Montpaul ,  où 
il  s'exerça  continuellement  dans  l'oraison  ,  et 
dans  les  plus  vils  offices  de  la  maison,  sans  don- 
ner aucun  signe  de  l'éminente  science  que  le 
Ciel  lui  avait  communiquée,  ayant  la  confiance 
à  la  volonté  de  Dieu ,  que  si  elle  devait  servir  à 
sa  gloire  ,  il  la  manifesterait  en  son  temps  :  ce 
qu'il  fit ,  comme  nous  Talions  voir.  De  là  à  quel- 
ques années,  on  l'envoya  aux  ordres  avec  d'au- 
tres religieux  à  la  ville  de  Farly.  Ils  rencontrè- 
rent dans  la  maison  où  ils  logèrent  des  religieux 
de  Saint-Dominique;  comme  ils  étaient  à  table  , 
leur  hôte  pria  les  frères  prêcheurs  d'ouvrir  quel- 
que entretien  de  Dieu,  tous  s'en  excusèrent;  alors 
le  gardien  de  S.  Antoine  lui  commanda  d'ouvrir 
le  discours  ,  il  en  fit  toute  la  résistance  possible 
pour  ne  pas  découvrir  le  trésor  que  son  humi- 
lité avait  caché  si  longtemps ,  mais  ayant  été 
obligé  d'obéir  ,  il  discourut  si  hautement  et 
avec  tant  de  chute  sur  les  plus  profondes  ma- 
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tières  de  notre  christianisme  ,  que  toute  l'as- 
semblée ne  pouvait  assez  admirer  une  si  sublime 
science  dans  une  personne  dont  on  faisait  si  peu 
d'état.  S.  François  l'ayant  su  ,  lui  commanda 
d'exercer  la  charge  de  prédicateur,  et  de  ne  plus 
cacher  le  talent  que  Dieu  lui  avait  donné  pour 
le  bien  de  plusieurs  :  il  réussit  si  merveilleuse- 
ment dans  cette  fonction  apostolique  ,  qu'un 
pape  qui  l'entendit  prêcher  l'appela  l'Arche 
du  nouveau  Testament.  De  plus  ,  il  fut  le  pre- 
mier de  son  ordre  que  S.  François  appliqua  à 
enseigner  la  théologie  à  ses  religieux.  Tant  il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  rien  à  quoi  Dieu  prenne  tant  de 
plaisir,  que  d'employer  et  de  faire  réussir  un 
obéissant  qui  s'en  est  remis  à  lui  pour  l'usage 
des  talents  qu'il  lui  a  donnés. 

Sixièmement  ,  la  confiance  est  nécessaire  à 
l'obéissance  pour  la  faire  plier  sous  le  joug  des 
charges  qu'on  veut  lui  imposer,  car  souvent  l'o- 
béissant n'aura  pas  l'aptitude  nécessaire  pour 
exercer  les  charges  que  lui  donne  son  Supérieur, 
et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  pour  lors  il  a  be- 
soin d'une  grande  confiance  pour  attendre  de 
Dieu  ce  qu'il  n'a  pas  de  lui-même  ;  ou  bien  il 
craindra ,  quelque  capable  qu'il  soit ,  de  suc- 
comber sous  un  poids  qui  est  redoutable  aux 
anges  ,  et  il  faut  encore  que  pour  lors  il  s'arme 
de  confiance  ,  pour  espérer  de  Dieu  le  secours 
qui  lui  sera  nécessaire.  Nous  avons  un  exemple 
remarquable  de  la  première  confiance,  dans  le 
vénérable  père  Sylle ,  religieux  de  Saint-Domi- 
nique. C'était  un  religieux  sans  savoir  et  sans 
adresse,  mais  qui  avait  une  prodigieuse  obéis- 
sance. S.  François  ,  le  connaissant  très-bien , 
lui  commanda  d'aller  prêcher  la  parole  de  Dieu 
à  Limoges.  Cet  admirable  obéissant,  animé  d'une 
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confiance  sans  exemple ,  partit  aussitôt  de  To- 
losa,  s'en  alla  en  cette  ville  ;  il  monta  en  chaire, 
et  prêcha  avec  tant  de  force  et  d'éloquence 
qu'on  ne  savait  ce  qu'on  devait  le  plus  admirer, 
ou  de  la  sublimité  de  sa  doctrine ,  ou  de  l'effi- 
cacité qu'elle  avait  à  changer  les  cœurs  des  pé- 
cheurs. Pour  l'autre  sorte  de  confiance,  Pvloïse 
nous  en  peut  être  un  modèle  achevé.  Quelque 
prudence  qu'il  eût  reçue  du  Ciel  et  quelques  ta- 
lents dont  il  l'eût  enrichi  pour  gouverner  un 
peuple,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  accepter  la 
charge  de  conducteur  du  peuple  d'Israël  ;  il  con- 
testa longtemps  avec  Dieu  pour  s'en  décharger, 
lui  objectant  toujours  la  grandeur  du  poids  qu'il 
voulait  lui  imposer ,  et  l'infirmité  naturelle  de 
l'homme  pour  le  porter,  quelque  talent  ou  quel- 
que force  qu'il  ait.  Nonobstant  cette  résistance, 
Dieu  le  presse  de  l'accepter ,  et  pour  l'en  convain- 
cre, il  lui  allègue  qu'il  lui  doit  suffire  que  c'est 
lui  qui  commande  ;  dès  lors  il  a  sujet  d'espérer 
qu'il  lui  donnera  des  forces  pour  porter  un  si 
lourd  fardeau  :  cette  raison  le  convainquit  plei- 
nement. De  sorte  que  la  confiance,  venant  au  se- 
cours de  son  obéissance  ,  le  fit  soumettre  à  ce 
joug  qu'il  regardait  si  insupportable.  N'est-ce 
pas  cette  même  confiance,  qui  apaisait  dans  le 
cœur  de  Ste.  Thérèse ,  toutes  les  plaintes  et  tou- 
tes les  résistances  qu'elle  faisait  lorsqu'on  la  vou- 
lait préposer  à  quelque  charge?  Dès  lors  que 
Jésus-Christ  lui  avait  dit,  c'est  moi  qui  l'ordonne, 
elle  se  rendait  dans  l'espérance  qu'il  la  fortifie- 
rait contre  ce  fardeau  ,  qui  lui  paraissait  si  dan- 
gereux qu'ayant  appris  la  mort  d'un  Supérieur  , 
elle  répondit  qu'il  fallait  beaucoup  prier  pour 
lui,  puisqu'il  avait  été  Supérieur  :  c'était  dire  qu'il 
avait  de  grands  comptes  à  rendre  à  la  justice  di- 
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Vuif.  >ïe  fut-ce  pas  au  contraire  la  défiance 
qu'euî  Jouas  dans  son  obéissance  qui  lui  attira 
tous  les  malheurs  qu'il  éprouva?  Dieu  lui  com- 
manda d'aller  prêcher  à  Ninive,  mais  il  ne  put 
croire  qu'il  dût  y  être  bien  reçu ,  et  que  sa  pa- 
role eût  quelque  effet  ;  si  bien  que  s'étant  laissé 
abbattre  à  ces  pensées  de  défiance,  il  s'enfuit  à 
Tharsis  au  lieu  d'aller  à  Ninive  ;  mais  notre 
Seigneur  qui  le  voulait  confondre,  et  en  lui  tous 
ceux  qui  se  défient  dans  l'obéissance,  fit  lever 
une  si  furieuse  tempête  sur  mer,  que  les  pilotes, 
en  étant  tous  épouvantés  ,  jetèrent  le  sort  sur 
tous  ceux  de  la  compagnie  pour  connaître  qui 
pouvait  être  l'auteur  d'un  malheur  si  funeste. 
Le  sort  étant  tombé  sur  Jouas  ,  on  le  jeta 
dans  la  mer,  où  il  fut  reçu  dans  le  ventre  d'une 
baleine  ;  dans  cette  extrémité ,  il  apprit  si  bien 
la  confiance  qu'on  doit  avoir  dans  l'obéissance, 
qu'après  avoir  été  délivré  miraculeusement,  il 
alla  à  Ninive  ,  prêcha  à  ce  peuple  si  débordé  en 
toute  sorte  de  crimes ,  avec  tant  de  succès  qu'il 
lui  fit  faire  une  pénitence  sévère  et  publique  de 
tous  ses  désordres  abominables,  si  bien  qu'il 
obligea  Dieu  de  changer  le  dessein  qu'il  avait  de 
ruiner  Ninive.  Ce  prophète  en  fut  si  touché  qu'il 
se  plaignit  à  Dieu  de  ne  lui  avoir  pas  tenu  la 
parole  qu'il  lui  avait  donnée,  et  de  lui  avoir  fait 
prêcher  sur  la  destruction  de  Ninive,  sans  lui 
faire  connaître  que  ce  peuple  se  corrigerait  et 
que  ses  excès  ne  seraient  pas  punis  :  parce  qu'il 
est  de  la  bonté  de  Dieu  de  révoquer  ses  arrêts 
de  mort ,  quand  les  hommes  changent  de  vie. 

Enfin,  il  faut  de  la  confiance  dans  l'obéissance 
pour  guérir  ces  appréhensions  imaginaires  de 
perdre  notre  perfection  en  obéissant.  Certains 
religieux  ,  après  avoir  trouvé   dans  leur  novi- 
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ciat  des  douceurs  et  des  goûts  à  l'oraison,  s'ils 
viennent  à  être  occupés  en  quelques  offices  et 
qu'ils  ne  goûtent  plus  de  ces  douceurs,  s'inquiè- 
tent et  se  plaignent  que  c'en  est  fait  de  leur  per- 
fection ,  que  ces  offices  la  ruinent  entièrement, 
comme  si  la  perfection  consistait  dans  ces  excès 
de  contemplation.  Nous  avons  dit  ailleurs  que 
le  solide  de  la  perfection  consiste  dans  l'union  de 
notre  volonté  avec  celle  de  Dieu.  Il  arrive  à  ces 
gens  ce  qui  arriva  à  Marthe  ,  lorsqu'elle  se  plai- 
gnait de  ses  occupations  :  je  ne  crois  pas  que  ce 
fût  l'envie  de  la  condition  de  sa  sœur,  ni  la  pen- 
sée de  la  chasser  d'auprès  des  pieds  de  Jésus- 
Christ  qui  lui  fit  pousser  cette  plainte, mais  lapeine 
qu'elle  avait  de  ne  plus  sentir  dans  l'embarras  de 
son  ministère  ces  goûts  qui  remplissaient  son 
âme  de  tant  de  joie  ;  Jésus-Christ  pour  la  con- 
fondre ,  lui  répondit  que  la  perfection  consistait 
dans  l'unité  ;  et  l'on  ne  parvient  à  cette  unité  , 
que  par  la  conformité  de  notre  volonté  à  celle 
de  Dieu.  Or  qui  empêche  que  dans  les  offices 
on  ne  puisse  avoir  cette  conformité  ;  au  con- 
traire c'en  est  un  moven  souverain,  parce  que 
l'on  a  plus  d'occasion  de  rompre  sa  volonté  ; 
mais  le  malheur  est  que  dans  les  offices  on  ne 
pense  qu'à  se  chagriner,  qu'à  murmurer  contre 
un  Supérieur  de  ce  qu'il  nous  emploie  à  cet  of- 
fice plutôt  qu'un  autre  et  qu'il  nous  y  tient  si 
longtemps  ,  et  l'on  se  laisse  prévenir  de  cette 
imagination  extravagante ,  que  c'est  ruiner  en- 
tièrement notre  perfection.  Si  l'on  employait  ce 
temps  à  faire  violence  à  notre  volonté ,  à  s'ani- 
mer d'une  confiance  généreuse  que  Dieu  nous 
assistera  dans  ces  divers  embarras  ,  nous  éprou- 
verions cette  grande  vérité  que  jamais  on  ne 
perd  rien  en  obéissant.  Ce  fut  l'instruction  que 
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la  Sainte  Vierge  donna  au  bienheureux  Herman 
Joseph  ,  religieux  de  l'ordre  de  Prémontre.  Il 
était  tout  triste  de  ce  qu'il  ne  pouTait  vaquer  à 
loraison  autant  qu'il  le  desirait,  à  cause  de  la 
charge  qull  avait  du  réfectoire.  La  Sainte  Vietçe, 
qu'il  aimait  tendrement ,  lui  apparut  dan^  3on 
affliction .  et  lui  en  demanda  la  cause  ;  il  la  lui 
dit  ingénument.  Alors  cette  amoureuse  Mère  le 
désabusa,  lui  disant  que  la  solide  dévotion  et  la 
véritable  oraison  était  de  faire  la  volonté  de 
Dieu  ,  et  qu'il  ne  craignit  pas  de  perdre  rien  de 
sa  perfection  pour  obéir  ;  qu'au  contraire  il  de- 
vait établir  pour  un  principe  constant ,  qu'il 
n  avancerait  jamais  plus  que  quand  il  se  sou- 
mettrait humblement  et  simplement  à  faire  tout 
ce  qu'on  voudrait  de  lui. 
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LIVRE  SIXIÈME. 

Des  Moyens  d'acquérir  l'Obéissance. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Où  sont  rapportés  quelques  moyens  généraux. 

L/ESt  bien  peu  d'avoir  découvert  un  bien  si  l'on 
ne  sait  le  moyen  de  l'acquérir,  ce  n'est  pas  aussi 
beaucoup  obliger  un  autre  de  lui  avoir  manifesté 
.  rxcellence  de  quelque  vertu,  si  on  ne  lui  donne 
moyens  d'y  parvenir  :  ce  serait  plutôt  irriter 
son  appétit  que  de  le  contenter,  et  faire  voir 
sa  nécessité  que  d'y  remédier.  C'est  pourquoi, 
nt  représenté  aux  religieux  l'obéissance  avec 
tous  ses  ornements  ,  qui  sont  toutes  les  con- 
ditions qui  la  doivent  accompagner ,  j'ai  cru 
que  je  devais  leur  donner  les  moyens  de  l'obte- 
nir; et  parce  que  ces  moyens  peuvent  être  com- 
muns ou  particuliers  ,  j'ai  destiné  pour  les  pre- 
miers ce  chapitre,  que  je  ne  ferai  pourtant  qu  e- 
fleurer  pour  ne  pas  m'écarter  de  ma  matière  , 
quoique  ces  moyens  soient  si  efficaces  pour  la 
conquête  des  vertus  qu'ils  ne  peuvent  pas  peu 
aider  à  nous  acheminer  à  celle-ci. 

Premièrement,  c'est  un  très-bon  moven  d'ac- 
quérir  une  vertu  que  de  connaître  les  divers  états 
quelle  a,  de  savoir  distinguer  son  enfance,  sa 
puberté  ,  et  son  âge  viril:  c'est  ce  que  quelques- 
uns  appellent  les  degrés  des  vertus.  Par  eseni- 
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pic ,  dans  l'humilité,  son  bas  âge  est  de  connaî- 
tre son  néant  et  sa  misère ,  sa  puberté  est  de 
vouloir  que  chacun  la  connaisse ,  son  adoles- 
cence est  de  souhaiter  que  chacun  nous  traite 
comme  tels  qu'on  nous  connaît;  c'est-à-dire  avec 
des  affronts  et  des  injures  ,  puisqu'on  ne  peut 
nous  connaître  que  comme  pécheurs  :  sa  viri- 
lité est  de  se  réjouir  dans  le  mépris.  Il  en  est  de 
même  dans  les  autres  vertus  ,  et  peur  venir  à 
l'obéissance,  son  enfance  est  de  faire  les  com- 
mandements de  ses  Supérieurs  à  l'extérieur  , 
exactement,  sans  gronder  ni  se  plaindre,  bien 
que  la  volonté  et  l'entendement  y  trouvent  de 
la  contradiction  ;  sa  puberté  est  d'apaiser  les 
émotions  de  la  volonté  ;  son  âge  viril  est  de  cap- 
tiver son  entendement  ;  et  sa  dernière  perfec- 
tion est  d'estimer  à  honneur  les  commandements 
qu'on  nous  fait.  Je  dis  donc  que  la  connaissance 
de  ces  divers  états  est  très-nécessaire  pour  obte- 
nir une  vertu  ,  car  il  y  en  qui  tout  à  coup  veu- 
lent parvenir  au  sommet  sans  avoir  passé  par  le 
milieu,  et  d'autres  qui  vont  d'un  état  à  un  autre, 
avec  une  confusion  et  une  précipitation  étrange  : 
c'est  se  mettre  en  danger  de  s'égarer  plutôt  que 
d'arriver  au  terme.  La  route  ordinaire  est  de 
passer  par  les  dégrés  inférieurs  pour  monter  aux 
plus  hauts  ;  par  exemple  ,  dans  notre  sujet  d'o- 
béissance, il  faut  d'abord  s'attacher  à  faire  fidè- 
lement et  exactement  toutes  les  choses  qu'on 
nous  commande;  après  s'être  perfectionné  dans 
ce  degré,  l'on  pourra  passer  au  second  ,  qui  sera 
de  le  faire  avec  une  parfaite  inclination  de  la  vo- 
lonté ;  et  de  celui-ci  l'on  montera  au  troisième, 
qui  sera  d'avoir  une  si  entière  soumission  d'es- 
prit, qu'on  croie  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de 
mieux  que  ce  que  l'on  nous  commande. 
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"•»  Le  second  moyen  est  d'être  fidèle  à  examiner 
îine  ou  deux  fois  le  jour  les  fautes  qu'on  a  com- 
mises contre  la  vertu  qu'on  prétend  acquérir,  à 
Considérer  s'il  y  a  des  rencontres  particulières 
où  l'on  ait  coutume  de  faillir,  à  voir  si  en  ce  jour 
c'a  été  avec  plus  de  passion  qu'au  précédent,  si 
c'a  été  par  surprise  ou  par  affectation  ,  si  la  faute 
commise,  on  a  d'abord  ressenti  du  remords  de 
conscience,  si  l'on  s'est  flatté  dans  sa  faute,  si 
l'on  a  été  si  troublé  qu'on  se  soit  rendu  inbabile 
à  ses  exercices  ordinaires.  Toutes  ces  circonstan- 
ces marquent  un  cœur  plus  ou  moins  porté  à  la 
vertu  ;  car  qui  oserait  dire  qu'on  ait  autant  d'in- 
clination pour  elle  quand  on  pratique  le  vice 
contraire  par  affectation ,  que  quand  on  le  fait 
par  surprise;  quand  on  a  une  complaisance  cri- 
minelle de  l'avoir  fait ,  que  quand  on  en  sent 
d'abord  un  repentir  extrême?  Il  est  donc  très- 
important  d'examiner  toutes  ces  circonstances 
pour  voir  le  progrès  qu'on  fait  dans  cette  vertu  ; 
mais  parce  que ,  de  plus,  chaque  degré  de  vertu 
a  sa  latitude  ,  il  faut  encore  considérer  les  divers 
progrès  que  nous  faisons  en  chaque  degré.  Nous 
venons  de  dire  que  le  premier  degré  de  l'obéis- 
sance est  de  faire  extérieurement  ce  que  l'on 
nous  commande  ;  or  cela  se  peut  faire,  ou  pour 
quelques  commandements  seulement  ,  ou  pour 
tous,  qu'ils  soient  humbles,  ou  honorables  , 
ou  rebutants,  ou  gracieux ,  ou  de  ce  Supérieur, 
ou  de  cet  autre;  ou  bien  cela  se  peut  faire  en 
ajoutant  ou  diminuant  quelque  chose  du  sien  ? 
ou  en  le  faisant  exactement  comme  on  l 'a  comman- 
dé, et  ainsi  du  ueste.  Il  faut  donc  examiner  dans 
ce  premier  degré  les  divers  progrès  que  nous  y 
faisons;  car  il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'est  bien 
plus  parfait  de  faire  toute  sorte  de  commande- 
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ments  de  toute  sortes  de  Supérieurs,  et  de  la 
même  façon  qu'ils  l'ont  ordonné,  que  d'en  faire 
seulement  quelques-uns  selon  notre  caprice  et 
notre  humeur,  ou  bien  de  ce  Supérieur,  et  non 
pas  de  cet  autre.  De  même  dans  le  second  degré,  il 
y  a  bien  plus  de  perfection  quand  la  volonté  s'y 
porte  avec  ferveur  et  promptitude  ,  quand  elle 
est  dans  cette  heureuse  indifférence  qu'elle  ne 
veuille  pas  une  chose  plus  que  l'autre  ;  quand 
elle  a  une  joie  sensible  à  obéir  que  quand  elle 
le  fait  avec  langueur,  avec  attache  et  avec  répu- 
gnance, lien  faut  dire  autant  du  troisième  degré, 
qu'il  est  plus  noble  dans  l'obéissance  quand 
l'esprit  ne  discute  plus,  qu'il  ne  demande  plus  de 
raison  de  ce  qu'on  ordonne,  qu'il  a  horreur  de 
ce  mot,  pourquoi ,  et  qu'il  s'applique  tout  à  se 
soumettre  de  plus  en  plus ,  que  quand  il  est  en- 
core à  examiner  ce  qu'on  a  commandé  ,  s'il  ne 
serait  pas  mieux  de  le  faire  d'une  autre  façon 
que  celle  qu'on  ordonne  ,  et  quand  on  recherche 
encore  des  raisons  auprès  du  Supérieur  de  ce 
qu'il  veut.  Cela  étant,  un  religieux  qui  désire 
s'avancer  doit  faire  une  sérieuse  réflexion  où  il 
en  est  de  chaque  état ,  et  il  ne  doit  pas  s'imagi» 
ner  que  pour  avoir  fait  un  acte  et  même  plusieurs 
actes  d'un  degré  d'obéissance ,  il  l'ait  pour  cela 
acquise  en  ce  point  :  il  ne  doit  pas  s'en  assurer 
qu'il  n'ait  une  facile  habitude  dans  la  pratique  , 
et  c'est  une  des  grandes  erreurs  des  religieux  qui 
s'imaginent  d'avoir  acquis  la  vertu  dans  quelque 
degré,  aussitôt  qu'ils  en  ont  fait  un  ou  deux  ac- 
tes ,  et  qui  passent  aussitôt  à  un  autre  degré  : 
de  cette  façon  ils  ne  s'affermissent  en  aucun,  ou 
pour  mieux  dire  ,  ils  n'en  acquièrent  aucun. 

Le  troisième  moyen  est  d'avoir  présent  quel- 
qi*f  motif  qui  ait  grande  force  sur  nous  ,  et  qui 
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nous  serve  de  bouclier  dans  l'occasion.  Il  est  ici 
très-important  de  remarquer  deux  choses.  La 
première  ,  qu'il  est  permis  à  chacun  de  choisir 
celui  "qui  sera  le  plus  puissant  sur  son  esprit  :  les 
uns  se  conduisent  par  l'amour  ,  les  autres ,  par 
la  crainle  ;  de  sorte  qu'aux  uns  un  motif  de 
crainte  fera  force ,  qui  sera  fort  faible  pour  les 
autres.  Ainsi  le  directeur  ne  peut  pas  détermi- 
ner généralement  les  motifs  qui  peuvent  aider  à 
acquérir  les  vertus  ?  mais  il  doit  pour  cela  exa- 
miner à  quoi  chacun  se  laisse  plus  facilement  at- 
tirer. La  seconde  chose  qui  est  à  noter  en  ceci , 
est  qu'on  ne  doit  pas  aisément  changer  de  motif, 
je  ne  dis  pas  qu'il  n'en  doive  jamais  changer, 
car  ce  serait  trop  gêner  notre  esprit ,  et  trop  dé- 
goûter notre  volonté  que  de  la  repaître  toujours 
d'un  même  mets  ;  mais  je  dis  qu'il  n'en  faut  pas 
changer  à  tout  moment,  en  se  servant  tantôt  de 
la  considération  de  la  récompense  de  quelque 
vertu  pour  s'encourager  à  la  pratiquer  ,  tantôt 
de  celle  du  châtiment  que  Dieu  fera  contre  ceux 
qui  l'auront  méprisée  ,  tantôt  de  l'honneur  qu'il 
y  a  dans  l'exercice  de  cette  vertu,  et  d'autres  fois 
de  diverses  autres  considérations:  c'est  le  moyen 
de  ne  jamais  beaucoup  avancer  dans  cette  vertu; 
car  quoique  ces  motifs  soient  bons  ,  étant  néan- 
moins changés  si  souvent ,  ils  feront  peu  d'im- 
pression sur  notre  esprit  ,  et  par  conséquent  ne 
pourront  pas  nous  fortifier  contre  la  tentation. 
Ainsi  que  de  bons  aliments  qu'un  vomissement 
fait  rendre  à  un  malade  aussitôt  après  qu'il  les 
a  pris  ,  ne  le  fortifient  jamais  contre  sa  faiblesse, 
parce  que  pour  lui  donner  de  la  force  il  faut  qu'ils 
soient  convertis  en  sa  substance ,  ainsi  ,  pour 
qu'un  motif  nous  profite ,  il  faut  le  convertir  en 
nous-mêmes  par  udç  réflexion  réitérée  que  nous 
u.  12 
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irisons  sur  lui  ;  il  le  faut  digérer  et  ruminer  sou- 
v-efit  ,  afin  qu'il  s'imprime  clans  notre  esprit,  ou- 
tre que  l'esprit  étant  chargé  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  accablé  de  cette  grande  diversité  et  de  celte 
multitude  de  motifs  ,  il  ne  sait  auquel  recourir: 
ils  se  présentent  à  lui  à  foule  ,  et  bien  loin  de  lui 
donner  cm  secours  ,  ils  ne  font  que  le  jeter  dans 
la  confusion,  si  bien  que  pendant  qu'il  est  au 
choix  d'un  motif  pour  se  défendre,  ia  tentation, 
le  pressant  toujours,  le  renverse  avant  qu'il  ait, 
trouvé  aucune  défense.  Il  est  donc  très-constant 
qu'on  ne  doit  pas  changer  facilement  du  motif 
qu'on  a  pris  pour  acquérir  une  vertu  ,  mais  qu'il 
le  faut  entretenir  longtemps ,  jusqu'à  ce  qu  il  pos- 
sède et  qu'il  domine  entièrement  notre  esprit. 
Pour  réduire  ceci  en  pratique  dans  notre  sujet, 
je  dis  que  chacun  pourra  prendre  tel  motif  qu'il 
voudra  pour  se  porter  à  l'obéissance  :  j'avertirai 
pourtant  qu'un  des  plus  efficaces  pour  y  parve- 
nir en  peu  de  temps,  est  de  penser  que  c'est 
Dieu  qui  commande  dans  la  personne  de  notre 
Supérieur;  car  ce  qui  nous  retarde  le  plus  dans- 
ce  chemin ,  est  que  nous  ne  regardons  jamais  no- 
tre Supérieur  comme  tenant  la  place  de  Dieu  ? 
nous  nous  figurons  toujours  avoir  raison  de  ne 
pas  faire  ce  qu'on  nous  ordonne  ;  nous  nous  ex- 
cusons sur  la  difficulté  ou  l'impossibilité  du  com- 
mandement. Or  serait-il  possible  que  si  nous 
étions  bien  persuadés  que  c'est  Dieu  qui  com- 
mande ,  nous  eussions  l'audace  de  ne  pas  sou- 
mettre notre  raison  à  sa  sagesse  infinie,  et  de 
prétexter  la  difficulté  ,  ou  l'impossibilité  in- 
surmontable dans  ses  commandements  ,  puis- 
e  celui  qui  commande  est  infiniment  puissant? 
Au  reste ,  s'il  ne  veut  pas  se  servir  de  ce  motif, 
il  i«i  esfc  libre  de  choisir  celui  qu'il  voudra  de 
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ceux  que  nous  avons  proposes  au  livre  tjuatflè- 
me  :  mais  ce  qu'il  doit  bien  observer,  est  cle  ne 
changer  facilement ,  s'il  ne  veut  les  rendre 
inutiles,  et  demeurer  toujours  dans  sa  langueur. 
Il  y  a  quelques  autres  moyens  d'acquérir  les 
vertus  qui  sont  moins  considérables  ,  comme  de 
diriger  toutes  ses  pénitences  à  cette  fin  de  renou- 
veler aux  fêtes  solennelles  ses  désirs  et  ses  pro- 
pos de  l'acquérir  ,  de  se  taxer  tous  les  matins  un 
certain  nombre  d'actes  intérieurs  et  extérieurs  : 
pour  cet  effet  ,  plusieurs  ont  coutume  de  tirer 
de  la  sainte  Ecriture  plusieurs  passages  qui  les 
entretiennent  le  reste  de  la  journée  dans  les  bons 
désirs  qu'ils  ont  conçus  le  matin  de  pratiquer 
cette  vertu,  et  qui  les  y  excitent  de  plus  en  plus. 
D'autres  ont  coutume  de  marquer  sur  le  papier 
le  relâchement  ou  le  progrès  qu'ils  ont  fait  cha- 
que jour  ou  chaque  semaine  ;  et  à  la  fin  du  mois 
ou  de  l'an  ,  ils  revoient  leur  petit  cartulaire  , 
pour  remarquer  où  ils  en  sont  de  cette  vertu ,  ni 
plus  ni  moins  que  les  sages  marchands  revoient 
tous  les  ans  leur  livre  de  compte  pour  savoir 
comment  va  leur  commerce.  Cela  sert  encore  à 
encourager  l'âme ,  si  elle  se  voit  un  peu  avan- 
cée ,  à  faire  de  nouveaux  efforts  ,  et  à  former 
des  desseins  plus  généreux  de  monter  plus  haut  ; 
que  si  elle  se  trouve  moins  avancée  au  dernier 
mois  qu'elle  ne  l'était  aux  précédents,  elle  se  con- 
fond ,  et  a  un  si  sensible  regret  de  sa  lâcheté  que 
<;'est  un  aiguillon  puissant  pour  courir  à  plus 
grands  pas  à  cette  vertu,  et  réparer  la  perte 
qu'elle  a  faite.  D'autres,  ne  se  fiant  pas  à  eux- 
mêmes  ,  parce  qu'on  est  toujours  aveugle  en  sa 
propre  cause,  choisissent  un  ami ,  auquel  ils  don- 
nent une  entière  liberté  de  les  avertir  cle  leurs 
Jéfauts  •  et  c'est  en  quoi  ils  devraient  servir  les 

12. 
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amis  dans  la  religion  ,  et  non  pas  à  flatter  les 
passions  de  ceux  qu'ils  aiment ,  à  entretenir  leur 
volonté  dans  les  mauvaises  inclinations ,  à  la 
corrompre  par  leurs  mauvais  conseils  et  par  leurs 
malignes  suggestions  ,  et  enfin  à  lui  donner  la 
mort  par  le  venin  de  leurs  malicieuses  persua- 
sions. C'étaient  de  tels  amis  que  le  Prophète  de- 
mandait si  instamment  à  Dieu  d'être  préservé, 
en  le  priant  de  l'abandonner  plutôt  à  la  sévérité 
de  ses  ennemis  qu'à  la  douceur  empestée  de  cette 
sorte  d'amis. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  considèrent  dans  la  com- 
munauté celui  qui  excelle  le  plus  dans  la  vertu 
qu'ils  veulent  acquérir  ;  ils  le  regardent  comme 
le  modèle  qu'ils  doivent  copier,  et  comme  l'ai- 
guillon dont  ils  doivent  s'animer  en  cette  pour- 
suite. Ce  fut  l'adresse  innocente  dont  se  servit 
S.  Antoine  pour  parvenir  à  la  perfection  ;  il  al- 
lait considérant  les  vertus  qui  éclataient  le  plus 
en  chaque  religieux,  et  poussé  d'une  sainte  ému- 
lation, il  tâchait  de  se  les  attirer  dans  son  âme. 
Je  laisse  plusieurs  autres  moyens  généraux,  pour 
venir  à  ceux  qui  sont  plus  particuliers  à  l'obéis- 
sance. 

CHAPITRE  IL 

Le  premier  moyen  particulier  pour  acquérir 
F  obéissance  est  de  se  mettre  sous  la  conduite 
d autrui. 

S'il  est  vrai ,  comme  tous  les  Pères  l'assurent  f 
que  l'obéissance  consiste  dans  la  sujétion  ,  on 
ne  saurait  douter  que  ce  ne  soit  un  moyen  très- 
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efficace  pour  l'acquérir  que  de  se  rendre  dépen- 
dant de  la  direction  d' autrui.  S.  Antoine,  qui 
était  si  éclairé  du  Ciel  et  si  savant  par  sa  pro- 
pre expérience  ,  n'en  enseignait  point  d'autre  à 
ses  disciples.  Mes  frères,  leur  disait-il ,  'foi  vu 
que  plusieurs  ont  pris  divers  chemins  pour  par- 
venir à  £  obéissance ,  j  ai  examiné  les  routes  de 
chacun  ,•  les  progrès  qu  ils  /faisaient ,  les  atta- 
ques quils  recevaient  des  démons  ,  et  après  une 
longue  méditation  sur  tous  ces  sujets  ,  je  n  ai 
rien  trouvé  déplus  sûr,  ni  déplus  court  pour  ac- 
quérir Vobéissance  ,  que  de  se  mettre  sous  la 
conduite  d'un  maître  spirituel;  je  vous  conjure 
par  conséquent  par  le  zèle  que  vous  avez  de  vo- 
tre avancement ,  de  prendre  ce  chemin  ,  et  de  ne 
le  quitter  jamais  qu  il  ne  nous  ait  conduit  a  une 
parfaite  obéissance,  dans  la  possession  de  la- 
quelle vous  trouverez  tant  de  bonheur  que  vous 
désireriez  que  tous  fussent  vos  maîtres  pour 
vous  régir  et  vous  commander.  C'est  ce  que  con- 
naissait parfaitement  S.  Raymond  de  Rochefort, 
religieux  deSaint-Dominique,  quand7ayant  quitté 
son  office  de  général ,  il  ne  se  contenta  pas  com- 
me nous  l'avons  dit  ailleurs ,  de  se  mettre  sous  la 
direction  d'un  Supérieur  ,  mais  qu'il  demanda 
un  religieux  particulier  pour  sa  conduite  ;  afin , 
disait-il,  que  je  commence  d'apprendre  le  che- 
min de  la  perfection  religieuse  ,  qui  consiste  à 
obéir. 

Notre  bienheureux  père  Jean  de  la  Croix ,  qui 
a  été  un  si  excellent  maître  pour  acheminer  les 
âmes  à  toute  sorte  de  vertus  ,  donne  trois  raisons 
solides  de  la  nécessité  de  ce  moyen  :  la  première 
est  que  Dieu  communique  à  l'âme  plusieurs  cho- 
ses dont  il  ne  confirme  en  elle  l'effet ,  la  force, 
la  lumière  et  l'assurance  ,  qu'après  que  l'on  en  a 
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confère  avec  son  juge  spirituel,  qui  est  celui  qui  a 
le  pouvoir  de  la  lier  et  la  délier  ,  d'approuver  et 
de  réprouver  en  elle  ce  qui  s'y  passe  :  son  des- 
sein en  cela  est  de  la  tenir  toujours  dans  la  dé- 
pendance ,  et  de  la  perfectionner  dans  la  soumis- 
sion. Ce  docteur  mystique  appuie  cette  raison 
de  plusieurs  exemples  ,  qu'il  tire  de  l'Écriture 
sainte.  Le  livre  des  Juges  nous  apprend  que  Gé- 
déon  hésitait  et  se  montrait  kkh'j  à  entrepren- 
dre la  guerre  que  Dieu  lui  avait  ordonnée  plu- 
sieurs fois  contre  les  Madianites  ,  malgré  la  pro- 
messe itérative  qu'il  lui  avait  faite  de  la  victoire. 
Voici  comment  Dieu  le  tira  de  cette  coupable 
appréhension  ,  en  lui  persuadant  par  la  bouche 
des  hommes  ce  qu'il  lui  avait  dit  lui-même  par 
révélation.  Il  lui  dit  :  Lève-toi ,  descends  dans  le 
camp  ,  et  quand  tu  auras  entendu  ce  qu'ils  te 
diront  ,  tu  seras  confirmé  dans  la  résolution 
de  donner  Vattaque.  Etant  allé  au  camp,  il  en- 
tendit raconter  le  songe  d'un  Madianite,  dans 
lequel  il  avait  vu  que  Gédéon  vainquait  les  enne- 
mis :  il  prit  courage  de  ce  récit ,  livra  le  combat 
et  remporta  la  victoire.  Il  en  arriva  autant  à 
Moïse  ,  quand  après  le  commandement  expiés 
de  Dieu,  et  après  plusieurs  prodiges  qu'il  avait 
vus  ,  il  craignait  encore  d'accepter  la  commis- 
sion qu'il  lui  donnait  de  délivrer  son  peuple  de 
la  servitude  d'Egypte  ;  mais  aussitôt  qu'il  lui  eut 
donné  pour  conseiller  son  frère  Aaron ,  il  s'y 
résolut ,  tant  il  est  vrai  que  Dieu  veut  que  nous 
dépendions  d'autrui.  C'est  pourquoi  notre  bien- 
heureux Père  remarque  que  quand  I*olre-Sei- 
gneur  révèle  quelque  chose  à  i'àme,  c'est  avec 
une  manière  d'inclination  qu'il  lui  inspire  de  la 
découvrir  à  son  Supérieur  ou  à  son  directeur  ;  et 
juscpes-là  elle  ne  lui  donne  point  de  satisfaction 
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ni  d'assurance,  pour  l'entretenir  dans  ;- 

pendance  de  ceux  qui  tiennent  sa  place  ,   et  par 
ce  moyen  l'affermir  dans  l'obéissance. 

La  seconde  raison  est  que  l'homme  a  besoin 
de  science  en  cette  vie,  car  il  est  écrit  que  le 
peuple  de  Dieu  fut  mené  captif  faute  de  science. 
Elle  est  nécessaire ,  ou  pour  faire  le  discerne- 
ment du  bien  d'avec  le  mal  ,  et  pour  cela  il 
ne  faut  pas  se  fier  à  nous-mêmes ,  parce  que  nos 
inclinations  nous  aveuglent  facilement  ;  ou  elle 
est  nécessaire  pour  connaître  le  dessein  de  Dieu, 
car  il  faut  savoir  qu'il  révèle  parfois  une  chose 
et  non  pas  l'autre  ;  il  dira  ce  qu'il  faut  faire  , 
mais  non  pas  le  moyen  de  l'exécuter  ,  vu  qu'or- 
dinairement Dieu  ne  dit  pas  ce  qui  se  peut  savoir 
par  le  conseil  des  hommes  :  de  sorte  que  pour 
le  connaître,  nous  avons  besoin  d' autrui.  Saint 
Paul  était  très-certain  qu  il  avait  reçu  son  mi- 
nistère de  prêcher  immédiatement  de  Jésus- 
Christ,  et  néanmoins  il  ne  put  pas  s'assurer  dans 
l'exercice  de  cette  fonction  apostolique,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eut  conféré  avec  S.  Pierre,  parce  que 
Jésus-Christ  l'avait  instruit  de  l'un  ,  et  non  oas 
de  l'autre  ;  et  n'est-il  pas  vrai  qu'après  qu'il  en 
eut  fait  d'un  persécuteur  opiniâtre  un  vaisseau 
d'élection  ,  il  le  renvoya  pour  scn  instruction 
entière  à  Ànanias,  afin  de  lui  apprendre  dans  ce 
premier  pas  de  la  perfection  cet  esprit  de  sou- 
mission qu'il  devait  avoir  ,  sans  lequel  on  ne 
peut  faire  de  grands  progrès  en  la  vie  spirituelle? 
Ou  bien  ,  disons  qu'ayant  protesté  à  Jésus-Christ 
qu'il  voulait  vivre  dans  une  parfaite  obéissance 
à  sa  volonté  ,  par  ces  paroles  ,  que  vois  plaît-il 
que  je  fasse?  ce  divin  Sauveur  le  renvoya  à  Àna- 
nias nour  lui  enseigner  crue  le  grand  secret  d'ac- 
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quérir  cette  obéissance  était  de  se  mettre  sous  la 
conduite  d'autrui. 

La  troisième  raison,  qui  est  plus  relative  à  no- 
tre sujet  ,  est  que  cela  est  plus  convenable  à  la 
mortification  de  l'âme ,  car  s'il  la  dirigeait  im- 
médiatement par  lui-même  ,  elle  entrerait  en 
présomption  ,  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  déshonneur 
de  dépendre  de  Dieu  ;  mais  comme  il  est  fort 
humiliant  d'être  sujet  à  la  conduite  d'un  hom- 
me ,  c'est  un  moyen  très-efficace  pour  s'avancer 
dans  l'obéissance  que  de  rechercher  cette  con- 
duite ,  puisque  l'obéissance  consiste  dans  cette 
humble  sujétion.  C'est  pourquoi  la  vénérable 
mère  Jeanne-Françoise  de  Chantai ,  qui  avait  tant 
de  passion  pour  acquérir  cette  excellente  vertu , 
avait  versé  des  torrents  de  larmes  ,  et  fait  de 
très  -  rigoureuses  pénitences  pour  obtenir  du 
ciel  un  conducteur  de  son  âme ,  avant  qu'elle 
eût  rencontré  S.  François  de  Sales:  car,  en 
passant,  il  faut  noter  cet  avis  de  S.  Jean  Cli- 
maque  ,  qu'il  ne  faut  pas  se  jeter  à  l'étourdie 
sous  la  conduite  de  qui  que  ce  soit,  et  mettre 
son  âme  au  hasard  entre  les  mains  d'un  pasteur 
ou  d'un  loup  ravissant  :  il  est  juste  d'y  penser 
attentivement,  et  d'examiner  sérieusement  s'il  a 
les  qualités  nécessaires.  Mais  après  ces  diligen- 
ces il  faut  s'abandonner  aveuglément  à  sa  con- 
duite, si  l'on  veut  acquérir  l'obéissance  ;  et  c'est 
le  moyen  qu'ont  employé  tous  les  saints  qui  ont 
été  passionnés  de  la  posséder ,  comme  un  saint 
François,  une  Ste.  Thérèse  ,  et  plusieurs  autres 
que  nous  avons  rapportés  au  long  dans  le  livre 
troisième  de  la  nécessité  de  l'obéissance. 
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CHAPITRE  III. 

Second   moyen  particulier  pour   acquérir 
F  obéissance. 

Le  second  moyen  de  parvenir  à  une  parfaite 
obéissance  est  de  combattre  en  tout  sa  ,volonté, 
et  ne  la  contenter  en  rien ,  parce  que  selon  saint 
Bernard,  notre  substance  est  si  gluante,  qu'elle 
s'attache  facilement  à  ce  qu'elle  aime  et  a  grande 
peine  à  s'en  dégager.  Si  cela  est  \rai  de  toutes 
nos  puissances ,  il  se  vérifie  encore  mieux  dans 
la  volonté;  car  si  nous  écoutons  les  théologiens, 
il  n'y  a  point  de  puissance  en  nous  qui  ait  été 
plus  blessée  par  le  péché  que  la  volonté ,  et  sa 
blessure  consiste  à  ne  pouvoir  revenir  à  son  devoir 
aussitôt  que  les  autres  facultés  de  l'homme.  Se- 
condement, c'est  que  quand  on  contente  en  quel- 
que chose  notre  volonté  ,  on  a  après  plus  de 
difficulté  à  la  combattre  ;  car  la  pensée  de  Cas- 
siodore  est  très-solide  ,  que  le  combat  qui  n'est 
pas  continuel  est  le  plus  rude  et  le  plus  insur- 
montable de  tous,  (i)  Les  corps  s'accoutument 
à  la  peine  par  l'assiduité  au  travail.  C'est  pour- 
quoi on  avait  coutume  anciennement  lorsque 
la  guerre  cessait,  d'avoir  des  lieux  publics  où  l'on 
faisait  les  exercices  de  la  guerre  ,  ni  plus  ni  moins 
que  si  l'ennemi  eut  été  proche,  afin  que  le  corps 
ne  se  relâchât  point  par  cette  oisiveté  de  sa  pre- 
mière vigueur  :  il  faut  en  dire  autant  de  notre 
volonté  :  il  faut  la  tenir  incessamment  sous  les 

(i)  Terribilis  est  hominibus  couflictus ,  si  non   sit  assi- 
duuâ.  Caïsiod,  L  3,  tar.  ep.  j. 
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armes  et  dans  le  combat ,  afin  que  sa  première 
ferveur  ne  se  ralentisse  point  par  sa  fainéantise, 
parce  qu'étant  ralentie  elle  a  plus  de  difficulté  à 
combattre. 

Or  ce  combat  continuel  que  nous  devons 
faire  à  notre  volonté  se  fait  diversement,  selon 
la  différente  portée  des  agresseurs  :  on  peut  la 
combattre  ,  ou  en  ne  faisant  rien  sans  l'aveu  dé 
nos  Supérieurs ,  ou  en  ne  leur  témoignant  jamais 
nos  inclinations  de  peur  qu'ils  ne  les  conten- 
tent ,  ou  en  se  portant  toujours  au  pire  ,  quand 
ils  nous  laissent  le  cboix  de  quelque  chose,  ou 
en  rendant  insipide  ce  qui  pourrait  nous  conten- 
ter ,  ou  enfin  en  priant  les  Supérieurs  de  nous 
commander  des  choses  qui  soient  contraires  à, 
notre  humeur.  S.  Bonaventure enseigne  aux  com- 
mençants la  première  façon  de  combattre,  et  les 
y  presse  par  cette  raison  :  Qu'il  vous  souvienne, 
dit-il  ,  que  vous  n'êtes  plus  à  vous  ,  vous  vous 
êtes  donnés  à  votre  Supérieur ,  vous  ne  pouvez 
plus  disposer  de  vous  sans  son  consentement  en 
quoi  que  ce  soit;  et  si  vous  le  faites  ,  je  vous  dé' 
clare  que  c'est  un  larcin  que  vous  faites ,  usur- 
pant et  ravissant  ce  qui  ne  vous  appartient  pas , 
contre  le  gré  du  légitime  possesseur  qui  est  voire 
'Supérieur,  (i)  S.  Basile  (2)  en  avait  dit  tout  au- 
tant avant  lui ,  et  avec  cette  grande  rigueur  qu'il 
ne  veut  pas  qu'il  y  ait  un  seul  moment  de  notre 

(1)  Tu  eniui  dedisti  te  ei  propter  Dominum  ,  et  propter 
rcgnum  talorum ,  et  jam  non  es  tuus  sed  ejus  cui  te  ven- 
didisli,  et  iùeo  niï  tibi  licet  agere  sine  ejus  voluntate  ,  ipse 
cnim  est  dcminus  voluntatis  tuce  :  contraetatio  rei  aliéna;  in- 
vilo  domino  i'nrtum  est.  S.  Bon.  c.  12.  do  instit.  novit, 

[2)  Pôles latein  sui  ipsias  ne  ad  punctum  quideua  tem- 
poris  ha b ère  rrionachus  débet ,  per  quani  in  piivatis  sui  ip- 
sius  negotiis  versetur.  Basil,  c.  28.  const. 

Monachis  sine  licentia  gui  antistitis  aliquid  agere  ,  exse* 
quive  non  licet.  Idem. 


MOYENS  D'ACQUÉRIR  i/ OBEISSANCE.   VI.       1j"S 

vie  qui  soit  à  notre  disposition.  L'un  et  l'autre 
pouvaient  avoir  tiré  cette  doctrine  de  ces  paroles 
du  prophète  Isaïe  :  que  la  volonté  de  Dieu  serait 
dirigée  dans  la  main  de  son  serviteur  (i);  c'est- 
à-dire,  dans  l'interprétation  cLs  oeptantes,  que 
sa  volonté  s'accomplirait  dans  toutes  les  actions 
de  ses  serviteurs  ;  et  comment  est-ce  que  cela 
se  peut  mieux  faire  qu'en  les  faisant  dépendre 
toutes  de  la  volonté  de  son  Supérieur?  Y  a-t^il 
eu  d'actions  plus  saintes  que  celles  de  Jésus- 
Christ?  Et  néanmoins  ,  pour  t'apprendre  que  tu 
ne  dois  pas  dépendre  de  ton  prélat  seulement  pour 
les  actions  indifférentes  ou  pour  des  doctrines 
suspectes  ,  mais  même  pour  les  saintes  et  les  plus 
héroïques,  il  nous  assure  qu'il  ne  faisait  rien  que 
ce  qu'il  voyait  faire  à  son  Père.  Si  vous  con- 
sultez Tertullien  sur  l'explication  de  ce  passage, 
il  vous  répondra  qu'il  signifie  que  Jésus-Christ 
ne  faisait  que  ce  qu'il  voyait  déterminé  dans  l'en- 
tendement de  son  Père,  pour  t'apprendre  que  le 
propre  d'un  disciple  de  Jésus-Christ,  nom  dont 
se  glorifient  si  hautement  les  religieux ,  est  de 
ne  faire  que  ce  qu'ils  sauront  être  résolu  dans 
la  volonté  de  leur  Supérieur.  C'est  ce  qu'a- 
vait admirablement  pratiqué  cet  excellent  ana- 
chorète qui  disait  à  tous  les  religieux  qui  entou- 
raient son  lit  à  l'heure  de  sa  mort ,  et  qui  lui  de- 
mandaient quelque  instruction  avant  son  départ: 
Je  n'ai  jamais  fait  ma  volonté  en  aucune  chose, 
et  voilà  ce  qui  me  rend  si  content  par»rn  les 
frayeurs  horribles  de  la  mort.  Il  avait  bien  sujet 
d'être  content  .  c'était  dire  qu'il  avait  une  par- 
faite obéissance,  vu  qu'un  des  moyens  souverains 
de  l'obtenir  ,  est  de  ne  faire  jamais  rien  par  soi- 

(0   Voluntas  Doroini  in  manu  ejus  dirigetur  Is.  55.  Vnlt 
Bomiuus  in  manu  ejus  fecuodam.  Vcm.  Scoi. 
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même  ;  et  ayant  une  obéissance  parfaite  ,  n'a- 
vait-il pas  sujet  d'espérer  une  couronne  immor- 
telle ,  puisqu'il  est  dit  que  l'obéissant  chantera 
des  victoires  ? 

Le  second  moyen ,  plus  noble,  de  combattre  sa 
volonté,  est  de  ne  jamais  témoigner  ses  inclina- 
tions pour  quoi  que  ce  soit.  C'est  un  des  excel- 
lents avis  que  S.  Bonaventure  donnait  à  ses  re- 
ligieux. Vous  devez-vous  présenter ,  leur  disait- 
il  ,  à  votre  Supérieur  avec  une  telle  indifférence , 
qu'il  ait  une  entière  liberté  de  vous  commander 
ou  de  vous  défendre  ce  qu  il  jugera  à  propos,  (i) 
Or  n'est-ce  pas  être  à  son  égard  dans  cette  in- 
différence ,  que  de  ne  lui  témoigner  jamais  ses 
inclinations  ,  et  par  conséquent ,  n'est-ce  pas  le 
mettre  dans  une  pleine  liberté  d'ordonner  ce 
qu'il  lui  plaira?  S.  Dosithée  avait  une  si  grande 
appréhension  de  faire  paraître  ses  inclinations, 
qu'il  veillait  incessamment  sur  ses  actions  ,  sur 
ses  paroles  et  sur  ses  gestes,  de  peur  qu'ils  ne  le 
trahissent  et  ne  découvrissent  au  dehors  k$ 
mouvements  de  son  cœur  ;  sa  réserve  en  cela  h  A 
si  extraordinaire ,  qu'au  commencement  de  son 
étisie ,  lorsqu'il  crachait  le  sang  à  gros  bouillons, 
il  ne  voulut  jamais  témoigner  à  son  maître  que 
quelqu'un  lui  avait  dit  que  les  œufs  mollets  étaient 
fort  salutaires  pour  ceux  qui  crachaient  le  sang. 
S.  Dorothée  n'ignorait  pas  ce  remède  ,  mais  il 
était  si  affligé  du  mal  de  son  disciple  ,  qu'il  ai- 
mait tendrement ,  qu'il  n'en  eut  jamais  la  pen- 
sée ;  il  lui  apportait  tous  les  soulagements  qu'il 
pouvait  s'imaginer,  mais  ils  irritaient  plutôt  son 
mal  qu'ils  ne  l'adoucissaient ,  ce  qui  redoublait 

(1)  Talem  enim  te  exhibeas  ei ,  ut  libéré  jubeat  te  la- 
cère vel  omittere  quidquid  viderit  eipedire.  S.  Bon.  de  w- 
tit.  novic.  p.  u.  c.  2. 
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étrangement  sa  tristesse.  S.  Dosithée,   voyant 
son  maître  dans  ce  grand  accablement  d'esprit 
à  son  occasion  ,  lui  dit  :   Mon  Père ,  je  souhai- 
terais bien  vous  faire  part  cl  un  secret  que  Ion 
ma  donné  pour  soulager  mon  mal,  mais  c'est  à 
condition  que  vous  ne  V exécuterez  pas ,  car  ce 
que  f  en  dis  n'est  pas  pour  obtenir  qu'on  me 
l  applique ,  mais  pour  me  délivrer  de  quelque  in- 
quiétude que  je  sens  de  votre  affliction.  S.  Do- 
rothée le  lui  promit.  Alors  ce  disciple  obéissant 
lui  répondit  :   C'est  que  j'ai  appiis  que  les  œufs 
mollets  sont  bons  pour  ceux  qui  crachent  le  sang; 
mais  je  vous  conjure ,  puisque  cela  n  est  point 
venu  de  vous,  de  ne  m'en  point  donner,  à  cause 
de  la  peine  que  j'en  aurais  ,  qui  me  serait  plus 
cuisante  que  le  mal  que  je  souffre  ,    car  il  me 
sei^ait  un  sensible  tourment  de  mourir  après  avoir 
contenté  une  seule  fois  jna  volonté  ,  et  ce  serait 
F  avoir  contentée  que  d'avoir  témoigné  ses  incli- 
nâtio fis.  O  obéissance  héroïque  dans  une  occa- 
sion si  pressante,  et  à  l'endroit  d'un  Supérieur 
si  affectionné  pour  son  disciple,  et  par  conséquent 
qui  était  si  disposé  à  lui  donner  tout  le  soulage- 
ment possible  !  La  vénérable  mère  Jeanne  Fran- 
çoise était  si  rigide  dans  cette  pratique,  que  la 
Supérieure  de  Moulins  la  priant  instamment  de 
représenter  dans  une  lettre  à  leur  Père  commun  et 
leur  fondateur,  S.  François  de  Sales,  la  nécessité 
qu'il  y  avait  qu'elle  fit  un  voyage  à  son  monas- 
tère ,  elle  lui  écrivit  :  Je  vous  assure ,  ma  Mère , 
que  je  n'ai  garde  de  prévenir  l'esprit  de    mes 
Supérieurs ,  car  j'ai  un  ardent  désir  que  le  peu 
de   vie  qui  me  reste  soit   entièrement  employé 
et  dirigé  par   l'obéissance  :  or  il  ne   serait  pas 
dirigé  par  elle  si  j'avais  témoigné  mon  incli- 
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nation  ,  etqiCil  y  condescendit  ,  car  serait  philo i 
ni  obéir  que  lui  obé'r. 

Le  troisième  moyen  de  combattre  sa  volonté  , 
est  quand  le  Supérieur  nous  donne  le  choix  de 
quelque  chose ,  de  choisir  ce  qui  sera  plus  humi- 
liant et  plus  difficile  ,  parce  que  c'est  plus  mor- 
tifier notre  volonté  ,  qui  suit  facilement  le  dérè- 
glement de  nocre  nature  ,  laquelle  se  porte  tou- 
jours à  l'honneur  et  à  ses  commodités.  Nous 
avons  de  ceci  un  rare  exemple  dans  notre  véné- 
rable père  Jean  de  la  Croix.  Cet  homme  ,  véri- 
tablement crucifié  ,  étant  au  désert  du  Petit-Ro- 
cher y  fut  étrangement  tourmenté  d'une  fièvre 
brûlante  ,  d'une  enflure  très-fàcheuse  à  une 
jambe,  et  d'autres  maux  qui  jouaient  une  pi- 
toyable tragédie  sur  son  corps  comme  sur  un 
théâtre  de  patience.  On  avertit  le  provincial 
pour  donner  ordre  qu'on  le  transportât  dans  un 
autre  couvent,  selon  la  coutume  pratiquée  en  nos 
déserts  ,  qui  ne  souffrent  pas  de  malades  dans 
leur  enceinte,  pour  ne  pas  interrompre  la  rigueur 
du  silence  et  de  la  solitude  qui  s'y  gardent.  Le 
provincial ,  voulant  témoigner  à  notre  vénéra- 
ble Père  les  tendresses  qu'il  avait  pour  lui  ,  le 
ressentiment  qu'il  avait  de  son  mal ,  et  l'estime 
qu'il  faisait  de  sa  personne  comme  le  premier 
père  de  la  réforme  ,  lui  donna  le  choix  du  cou- 
vent d'Ubeda  ou  de  Baeça,  Or  il  faut  remar- 
quer que  le  couvent  d'Ubeda  ,  étant  nouveau  , 
était  mal  organisé  et  mal  pourvu,  le  prieur  de  ce 
ce  couvent  était  peu  affectionné  au  vénérable 
père  Jean  de  la  Croix,  qui  en  outre  était  in- 
connu eu  cette  ville  ;  au  contraire  ,  le  couvent 
de  Baeça  était  bien  accommodé  ,  très-propre 
pour  des  malades,  le  prieur  était  l'ami  intime 
du  saint  religieux  qui    était   connu  et   estimé 
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comme  le  fondateur  Je  ce  collège.  Néanmoins 
ayant  eu  le  choix  des  deux,  il  préféra  Ubeda  a 
Eaeça  .  parce  qu'il  était  plus  contraire  à  son  in- 
clination ,  et  ainsi  plus  conforme  à  l'obéissance, 
qui  veut  que  dans  le  choix  de  deux  choses  nous 
prenions  toujours  la  pire  ?  Y  a-t-il  jamais  eu 
occasion  où  la  nature  eut  pu  plus  justement 
se  satisfaire  que  celle-ci?  Notre  vénérable  Père 
est  accablé  de  douleurs  ,  il  ne  douta  pas  que  le 
provincial  dans  cette  permission  ne  le  veuille 
obi  rfiK  ,  il  connaît  très-bien  les  in- 

clinations de  l'un  et  de  l'autre  prieur,  l'état  dif- 
férent des  deux  couvents  :  et  néanmoins  il  choi- 
sit le  plus  fâcheux  traitement  ,  et  l'humeur  du 
Supérieur  le  plus  antipaihique  ,  et  pour  le  dirj 
en  un  mot,  il  s'abandonne  lui-même  aux  plus 
sensibles  travaux  et  aux  plus  dures  afflictions  , 
lorsqu'on  lui  offre  la  consolation  et  le  repos  , 
ami  de  couronner  l'obéissance  ,  qui  a  ce  na- 
turel d'incliner  toujours  au  pire,  quand  le  choix 
dépend  de  nous. 

Le  quatrième  moyen  de  combattre  sa  volonté, 
est ,  lorsqu'on  nous  commande  quelque  chose  de 
satisfaisant  et  de  convenable  à  notre  humeur, 
ci  être  soigneux  de  se  la  rendre  insipide.  Je  me 
souviens  à  ce  propos  d'un  acte  généreux  que  fit 
cet  illustre  obéissant ,  Marcus,  qui  est  si  haute- 
ment loué  dans  la  vie  des  Pères.  Sa  mère,  pour 
contenter  la  passion  extrême  qu'elle  avait  de  le 
voir  ,  s'en  alla  à  son  monastère  ,  et  demanda  à 
lui  parler.  L'abbé  proposa  à  Marcus  de  satisfaire 
au  désir  de  sa  mère ,  il  s'en  défendit*tant  qu'il 
put ,  mais  le  commandement  de  son  Supérieur 
ayant  prévalu  sur  toutes  ses  raisons ,  il  inventa 
un  moyen  ingénieux  pour  accorder  ce  comman- 
dement avec  le  propos  qu'il  avait  fait  de  ne  plus 
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rien  regarder  des  vanités  du  monde  ,  et  de  jeter 
de  l'amertume  sur  toutes  les  douceurs  qu'il  lui 
pourrait  présenter.  Il  commence  à  se  revêtir 
d'un  sac  tout  déchiré  et  rapiécé  ,  qui  était  une 
tissure  de  vieux  haillons ,  il  se  défigure  le  visage , 
et  se  noircit  la  tête  et  la  face  de  la  suie  da  la 
cheminée  ;  et  en  cet  état  il  se  présente  à  sa  mère 
et  à  toute  ca  suite ,  et  lui  dit  :  Dieu  -vous  bénisse, 
et  puis  s'en  retourne  sans  plus  dire  mot ,  ayant 
eu  toujours  les  yeux  baissés  pour  ne  voir  per- 
sonne ;  personne  de  la  compagnie  ne  le  connut , 
pas  même  sa  mère,  si  bien  qu'elle  pressa  de  nou- 
veau de  lui  faire  voir  son  fils,  et  en  importuna  en- 
core une  fois  l'abbé.  Ce  sage  pasteur  fut  bien  sur- 
pris du  retard  de  Marcus  ;  car  il  avait  eu  tant  de 
preuves  de  sa  promptitude  à  l'obéissance ,  comme 
lorsqu'il  laissa  imparfait  un  O  au  premier  mot 
qu'il  entendit  de  lui  ,  qu'il  ne  pouvait  l'attri- 
buer à  sa  négligence.  Il  ne  pouvait  aussi  croire 
que  cette  mère  avec  toute  sa  suite ,  lui  en  impo- 
sât quand  elle  soutenait  qu'elle  ne  l'avait  point 
vu.  Dans  cette  perplexité  d'esprit,  il  va  trouver 
Marcus  ,  et  lui  dit  avec  un  visage  sévère  et  avec 
des  paroles  d'indignation  :  Pourquoi  n  avez-vous 
pas  vu  votre  mère ,  comme  je  vous  l'ai  corn- 
mandé?  Cet  obéissant  parfait  se  prosterna  à  ses 
pieds  ,  et  tout  baigné  de  larmes  ,  il  lui  répondit  : 
Mon  Père  ,  j'honore  trop  vos  commandements 
pour  en  omettre  la  moindre  syllabe  ;  je  suis  allé 
voir  ma  mère  comme  vous  me  l'avez  ordonné, 
mais  c'a  été  dans  l'état  que  vous  me  voyez  ,  afin 
que  ni  elle  ni  moi  n'y  eussions  aucun  goût  , 
et  que  par  ce  moyen  elle  ne  pensât  plus  à  trou- 
blermon  repos  ;  au  reste,  je  vous  demande  ,  par 
toutes  les  tendresses  de  t  amour  d'un  père,  de  ne 
plus  me  presser  sur  cette  visite  ,  à  laquelle  mon 
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cœur  se  refuse  tant.  L'abbé  ,  tout  étonné  de  cette 
merveilleuse  invention  qu'il  avait  trouvée  pour 
accorder  son  commandement  avec  cette  inclina- 
tion qu'il  avait  de  combattre  sa  volonté  en  tout, 
et  d'ailleurs  étant  fort  d'avis  de  condescendre  au 
désir  que  son  disciple  avait  de  mortifier  les  mou- 
vements les  plus  doux  de  la  nature ,  lui  promet 
de  résister  aux  demandes  de  sa  mère  tant  qu'il 
lui  sera  possible  ;  et  dans  ce  dessein  il  la  va  trou- 
ver, et  lui  dit  qu'elle  n'a  plus  droit  de  l'im- 
portuner de  voir  son  fils  puisqu'elle  l'a  déjà  vu 
une  fois.  Elle  soutient  qu'il  n'a  point  paru  de- 
vant elle  ,  l'abbé  répond  que  c'était  cet  homme 
défiguré  qui  naguère  s'était  présenté  à  elle  ; 
cette  mère  fut  étrangement  surprise  de  cette  ré- 
ponse ,  elle  proteste  qu'elle  ne  l'a  point  connu, 
et  qu'ainsi  ce  serait  la  traiter  mal  que  de  comp- 
ter cette  apparition  si  déguisée  et  si  soudaine 
pour  une  visite.  L'abbé  lui  représente  la  géné- 
reuse résolution  de  son  fils,  de  ne  plus  rien  voir 
qui  pût  lui  donner  des  pensées  du  monde  ,  que 
l'affection  qu'elle  témoignait  avoir  pour  lui  de- 
vait vaincre  cette  satisfaction  à  le  voir  qu'elle 
recherchait,  puisqu'elle  devait  tant  coûter  à  son 
fils  ;  et  enfin  après  quelques  contestations  ,  il 
ménagea  si  bien  son  esprit  qu'elle  fit  céder  son 
amour  aux  inclinations  de  son  fils  et  ne  fit  plus 
d'instance  pour  le  voir.  Ainsi  Marcus  triompha 
et  de  la  nature  et  de  l'obéissance  par  cet  admira- 
ble artifice  que  cette  même  obéissance  lui  avait 
suggéré  ;  car  par  cette  innocente  adresse  il  satis- 
fit au  commandement  de  son  abbé,  et  d'ailleurs 
il  le  rendit  si  dégoûtant  que  la  nature  n'y  put 
trouver  aucun  goût. 

Le  cinquième  moyen  de  combattre  sa  volonté 
est  de  prier  les  Supérieurs  de  nous  commander 
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des  choses  difficiles  et  contraires  à  notre  hu- 
meur. C'est  pour  cela  que  les  obéissants  ont  cou- 
tume de  leur  découvrir  toutes  leurs  peines  r  afin 
qu'ils  puissent  mortifier  plus  sensiblement  leurs 
inclinations.  S.  Jean  Climaque  a  enseigné  cet 
excellent  moyen  dans  ces  belles  paroles  :  Nous 
(leçons  ,  dit-il  ,  faire  choix  de  nos  Supérieurs , 
selon  la  différence  de  nos  passions  :  si  vous  êtes 
enclin  à  V intempérance ,  cherchez  im  maiti'e  qui 
soit  d'une  sobriété  rigide,  et  non  un  homme  qui 
fasse  des  miracles,  ou  quelque  hôte  charitable  à 
Végard  des  pèlerins  ;  si  vous  avez  un  esprit  al- 
tier  et  précipité  ,  n'en  prenez  pas  un  qui  soit 
doux  et  flatteur.  Que  vous  servira  d être  sous 
un  prophète  qui  annonce  l'avenir?  Vous  avez 
plus  besoin  d'un  homme  qui  remédie  a  votre  su- 
perbe par  son  humilité y  et  qui  arrête  V impétuo- 
sité de  votre  colère  par  le  frein  de  la  rigueur , 
au  lieu  de  l'entretenir  ou  de  l  excuser  par  une 
molle  condescendance.  Ce  saint  homme  avait  ap- 
pris cette  excellente  doctrine  du  fameux  Jean  , 
qui  en  donna  un  jour  une  leçon  admirable  à  trois 
jeunes  gens.  Ils  s'étaient  adressés  à  lui  pour  vi- 
vre sous  sa  discipline,  il  les  refusa  constamment; 
ne  le  pouvant  vaincre ,  ils  lui  demandèrent  au 
moins  qu'il  lui  plut  de  leur  prescrire  la  forme 
de  vie  qu'ils  devaient  tenir  pour  s'avancer  dans 
la  perfection,' F  assurant  qu'ils  la  garderaient  in- 
violablement.  Ce  sage  abbé,  voyant  tant  de  ré- 
solution dans  ces  jeunes  hommes,  les  considère 
de  plus  près  ,  examine  les  inclinations  Je  cha- 
cun d'eux  9  et  après  de  sérieuses  réflexions  ,  il 
dit  à  l'un  :  Dieu  veut  que  tu  demeures  en  sujé- 
tion avec  un  père  des  déserts  ;  à  l'autre  :  Va 
vendre  ta  volonté  dans  un  monastère  et  la  donne 
a  Dieu,  et  demeure  avec  les  frères  sous  la  cou- 


MOYENS  D'ACQUERIR  l'obÉISSATN'CE.   VI.       5,83 

duite  d un  pasteur;  et  au  troisième  :  V a  cher- 
cher un  maitre  le  plus  rude  et  le  plus  fâcheux 
que  tu  pourras  trouver,  persévère  avec  lui,  et 
bols  toute  sorte  d'opprobres  et  d  ignominies 
comme  du  lait  et  du  miel.  De  là  vous  voyez  que 
dans  la  pensée  de  ces  saints  hommes  si  éclairés 
de  Dieu  ,  un  des  plus  efficaces  moyens  pour  par- 
venir bientôt  à  la  perfection  religieuse,  qui  con- 
siste dans  l'obéissance,  est  de  prier  le  Supérieur 
de  combattre  sans  cesse  notre  humeur  ;  et  ce 
qui  doit  vous  faire  pius  estimer  et  plus  approu- 
ver le  sentiment  de  ces  pères  de  la  vie  spiri- 
tuelle, c'est  qu'ils  ne  l'ont  eu  et  ne  l'ont  donné 
aux  autres  qu'après  en  avoir  fait  l'expérience. 
Voici  ce  qui  se  passa  à  l'endroit  du  célèbre  Jean. 
Ayant  demandé  d'entrer  dans  un  monastère,  il 
y  fut  reçu  ;  on  le  mit  sous  la  conduite  d'un 
maître  qui  était  fort  facile  ;  cette  grande  facilité 
fit  un  si  notable  préjudice  à  sa  perfection,  que 
s  apercevant  du  dommage  qu'il  en  recevait 
tous  les  jours ,  il  pria  l'abbé  de  lui  donner  son 
congé  pour  aller  dans  un  autre  monastère ,  ce 
que  l'abbé  lui  accorda  très-volon  tiers  ;  il  en 
trouva  un  qui  était  très-renommé  par  sa  ri- 
gueur ,  il  y  fut  admis  après  avoir  fait  quel- 
ques instances.  Mais,  ô  prodige  qui  devrait  faire 
frémir  tous  ces  religieux  qui  ne  veulent  et  qui 
ne  s'empressent  qu'à  trouver  des  Supérieurs  fa- 
ciles ,  complaisants  et  condescendants  à  toutes 
leurs  inclinations  ,  ce  qu'on  appelle  à  présent 
trouver  un  bon  homme!  ce  pauvre  novice  vit 
en  dormant,  dès  la  première  nuit  qu'il  coucha 
dans  ce  monastère ,  des  hommes  qui  lui  deman- 
dèrent compte  de  sa  vie,  et  après  une  exacte  re- 
cherche et  une  longue  discussion ,  il  se  trouva 
débiteur  de  cent  livres.  Chose  étrange,  il  avait 
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beaucoup  jeûné ,  veillé  et  macéré  son  corps  de 
disciplines  et  d'autres  pénitences  très-rigoureu- 
ses dans  le  premier  monastère  ,  et  néanmoins 
quand  il  fallut  venir  au  compte,   il  se  trouva 
beaucoup  redevable,  parce  que  son  Supérieur, 
par  une  indulgence  lâche  ,  n'avait  point  com- 
battu sa  volonté;  de  sorte  qu'au  milieu  de  tou- 
tes ces  mortifications  du  corps ,  il  était  encore 
plein  de  lui-même,  et  ne  pensait  peut-être  dans 
ses  austérités  qu'à  contenter  ses  inclinations.  Ce 
pauvre  religieux,  étant  éveillé  et  examinant  son 
songe,  se  dit  à  lui-même  :  En  vérité,  tu  es  beau- 
coup redevable  à  la  justice  divine,  tu  as  de  gran- 
des dettes  à  acquitter,  il  faut  donc  te  résoudre 
à  beaucoup  travailler.  Il  se  proposa  d'obéir  à 
tous  sans  exception  aucune,  afin  d'assujettir  sa 
volonté  ,  qui  était  encore  si  impérieuse  ,  et  la 
détacher  des  liens  qui  l'asservissaient  au  monde. 
Il  le  fit  avec  une  fidélité  incroyable  durant  trois 
ans,  après  lesquels  il  vit  de  nouveau  en  songe 
qu'on  ne  lui  avait  reconnu  qu'un  acquittement 
de  dix  livres  sur  sa  dette.  Après  son  réveil,  fai- 
sant réflexion  sur  ce  qu'il  avait  vu ,  il  commença 
à  se  dire  :   Si  pendant  trois  ans  de  soumission 
aussi  exacte  et  aussi  profonde  que  celle  que  f  ai 
eue,  je  11  ai  acquitté  que  dix  livres,  quand  au- 
rai-je  achevé  de  payer  le  surplus.  O  misérable 
Antiochusl  [c  était  le  nom  qu  il  avait  pris  dans 
ce   nouveau  monastère)  ,   qu'il  faut    travailler 
d'une  bien  autre  façon  à  mortifier  ta  volonté,  si 
tu  veux  te  délivrer  des  dettes  quelle  a  contrac- 
tées sous  la  discipline  de  ce  premier  Supérieur, 
qui  m  était  si  condescendant  à  ma  grande  perte  ! 
Il  faut  donner  à  cette  volonté  des  combats  bien 
plus  rudes  que  ceux  quelle  a  essuyés  durant 
trois  ans ,  si  tu  veux  qu  elle  plie  sous   le  joug 
de  V obéissance.  Que  ferai-je  ,  a  quoi  me  resou- 
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drai-je ,  quel  moyen  de  dompter  cette  volonté  si 
rebelle?  Son  amour  pour  l'obéissance  lui  sug- 
géra un  moyen  ,  qui  fut  de  feindre  qu'il  était  in- 
sensé. Les  autres  religieux,  croyant  que  cela  fût 
effectivement,  et  le  voyant  d'ailleurs  de  si  bonne 
volonté  à  faire  tout  ce  qu'on  lui  ordonnait,  se 
déchargeaient  sur  lui  de  toutes  leurs  peines  ;  il 
acceptait  tous  ces  fardeaux  sans  se  plaindre ,  et 
exécutait  fidèlement  tout  ce  que  ceux  du  monas- 
tère lui  commandaient ,  ne  se  contentant  pas 
d'avoir  un  seul  Supérieur  qui  combattît  son  hu- 
meur et  contrecarrât  sa  volonté  ,  mais  regar- 
dant tous  les  religieux  comme  ses  supérieurs  , 
afin  de  la  soumettre  plus  parfaitement  et  plus 
promptement.  Ayant  vécu  treize  ans  de  cette 
manière,  il  revit  ceux  qui  lui  étaient  autrefois  ap- 
parus ,  lesquels  lui  firent  connaître  qu'il  ne  de- 
vait plus  rien,  et  que  sa  volonté  était  dans  la 
soumission  que  Dieu  désirait  de  lui. 

Après  cet  exemple  incontestable,  les  religieux 
pourront-ils  se  persuader  que  ce  soit  une  chose 
si  facile  de  dompter  sa  volonté,  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  faire  tant  d'efforts,  ni  de  se  don- 
ner tant  de  combats  pour  la  vaincre?  Pourront- 
ils  croire  que  quelque  légère  résistance  en  vien- 
dra à  bout  ;  que  quelque  modique  pénitence  ob- 
tiendra cette  victoire,  et  qu'il  suffira  de  lui  re- 
fuser de  temps  en  temps  ce  qu'elle  demande  sans 
avoir  besoin  d'être  continuellement  sous  les  ar- 
mes ,  puisqu'ils  voient  un  saint  faire  des  péni- 
tences extrêmes,  sans  pouvoir  obtenir  cette  sou- 
mission de  sa  volonté  ,  ne  jamais  cesser  de  la 
combattre,  sans  pourtant  la  vaincre  entièrement, 
et  en  venir  à  des  inventions  inouies,  telles  que  de 
feindre  d'être  insensé,  afin  de  la  terrasser  et  l'a- 
néantir? Qu'on  se  flatte  tant  qu'on  voudra,  ja- 
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mais  on  ne  détruira  l'empire  de  sa  volonté,  si 
on  ne  lui  fait  une  continuelle  guerre,  si  l'on  n'a 
un  Supérieur,  ou  quelque  autre  qui  nous  aide  à 
lui  faire  cette  guerre ,  et  si  à  chaque  moment  et 
en  toutes  choses,  on  ne  résiste  à  ses  inclinations  ; 
car  si  peu  qu'on  la  contente,  elle  en  a  assez  pour 
maintenir  son  empire  et  se  fortifier  dans  son 
état.  Il  faut  donc  qu'un  obéissant  quia  conjuré 
la  ruine  de  sa  volonté,  ait  toujours  les  armes  en 
main  pour  la  ruiner,  sans  lui  donner  trêve  d'un 
moment  et  sans  lui  permettre  la  moindre  satis- 
faction imaginable  :  sans  celte  sévérité  ,  il  n'ac- 
querra jamais  une  obéissance  parfaite. 

CHAPITRE  IV. 

Troisième    moyen    particulier    d'acquérir 
l'obéissance. 

Il  ne  suffit  pas  à  un  obéissant  qui  veut  venir  à 
bout  de  sa  volonté,  d'être  toujours  sous  les  ar- 
mes ,  pour  lui  résister  ou  la  combattre.  Un  sage 
capitaine  ne  soutient  pas  seulement  l'assaut  de 
son  ennemi  quand  il  l'attaque ,  mais  il  prévient 
de  plus  les  embûches  et  les  autres  stratagèmes 
de  guerre  dont  il  pourrait  se  servir  pour  le  sur- 
prendre ,' considérant  soigneusement  par  où  il 
peut  l'attaquer,  de  quelles  armes  il  peut  le  forcer, 
et  ainsi  du  reste ,  afin  de  se  prémunir  contre 
tous  ses  desseins  :  de  même  un  religieux  qui  veut 
vaincre  sa  volonté ,  doit  prévenir  les  attaques 
qu'elle  lui  peut  faire,  par  la  considération  de  ses 
inclinations ,  par  les  détours  qu'elle  peut  pren- 
dre pour  les  contenter  et  les  secours  qu'elle  peut 
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Tecevoir  pour  réussir  dans  son  dessein ,  en  un 
mot ,  par  l'examen  de  toutes  les  intrigues  aux- 
quelles elle  a  coutume  d'avoir  recours  pour  se 
satisfaire.  Ainsi  il  doit  se  prémunir  avant  le  com- 
bat contre  toutes  ces  adresses  ou  ces  violences  ; 
c'est-à-dire  ,  •  pour  l'expliquer  plus  clairement  , 
qu'un  religieux  qui  veut  acquérir  l'obéissance 
doit  penser  à  part  lui  pour  quelle  chose  sa  vo- 
lonté a  de  l'inclination,  ce  qui  lui  pourrait  faire 
de  la  peine,  ou  à  quoi  elle  pourrait  s'attacher; 
et  après  cet  examen,  il  faut  qu'avant  que  l'oc- 
casion se  présente,  il  se  ]  e  à  repousser  tous 
ces  coups.  C'est  ce  que  nous  apprenait  Cassio- 
dore  ,  quand  il  disait  qu'on  disposait  mieux  les 
affaires  de  la  guerre  clans  la  paix  que  dans  le 
combat  (i)  :  on  a  l'esprit  plus  libre  et  le  rai- 
sonnement plus  solide  pour  prévoir  les  détours 
d'un  ennemi ,  pour  se  préparer  contre  ses  atta- 
ques, pour  juger  de  ses  forces  et  de  son  adresse, 
et  pour  faire  les  au  très  préparatifs  nécessaires  pour 
se  défendre  et  le  repousser.  Croyez-vous  qu'il 
faille  moins  de  prévoyance  dans  les  combats  de 
l'esprit  que  dans  ceux  du  corps  ?  Il  faudrait  se 
persuader  pour  avoir  cette  pensée  la  chose  la 
plus  fausse  du  monde  ,  qui  est  que  les  ennemis 
visibles  et  extérieurs  sont  plus  dangereux  que 
les  invisibles  et  intérieurs.  Qui  ne  sait  par  sa 
propre  expérience  même  que  notre  volonté  est 
plus  subtile  à  nous  tromper  pour  se  satisfaire , 
que  ne  pourait  l'être  l'ennemi  le  plus  adroit  et  le 
plus  captieux  qu'on  saurait  s'imaginer  à  nous 
surprendre  ?  Par  conséquent  il  est  de  la  pru- 
dence et  du  devoir  de  celui  qui  veut  la  vaincre, 
de  se  préparer  contre  ses  attaques,  d'étudier  ses 

(1)  Res  prarliorum  beuù  disponitur,  quotics  in  pace  trac- 
tatur.  Cassiod.  I.  1.  var.  ep.  17. 
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souplesses ,  d'examiner  les  détours  qu'elle  peut 
prendre  pour  nous  tromper  ;  en  un  mot ,  de  se 
prémunir  contre  elle  avant  l'assaut,  car  ce  ne 
sera  plus  temps  dans  le  combat  ;  elle  nous  aura 
terrassé  avant  que  nous  ayons  fait  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  y  résister,  et  l'occasion  nous 
aura  emportés  avant  que  nous  ayons  pris  les 
armes.  C'est  ce  qui  mettait  le  Prophète  dans 
cette  grande  vigilance  que  lui-même  nous  a  repré- 
sentée dans  un  de  ses  psaumes  :  Je  ne  me  suis  9 
dit-il  ,  jamais  troublé  d'aucun  commandement 
quon  m  ait  fait  ,  parce  que  je  m  étais  préparé 
depuis  longtemps  a  tous  ceux  qu'on  me  pouvait 
faire  (i)  :  je  considérais  à  part  moi  d'où  pou- 
vait venir  ma  peine  ,  et  aussitôt  que  je  l'avais 
découvert  ,  je  la  combattais  avant  qu'elle  me 
frappât,  de  sorte  que  quand  elle  arrivait,  je  n'en 
étais  nullement  ému.  C'est  aussi  ce  qu'il  nous 
exprime  excellemment  en  un  autre  endroit,  dans 
cette  belle  façon  de  parler  :  Je  in  exerçais ,  dit- 
il  ,  dans  vos  commandements ,  je  considérais 
toutes  les  manières  dont  vous  pouviez  me  les 
faire ,  et  me  préparais  a  tout.  N'avez-vous  ja- 
mais pris  garde  à  ces  gens  qui  veulent  se  former 
aux  armes?  Ils  s'en  vont  chez  un  maître  d'es- 
crime ,  ils  luttent,  ils  apprennent  tous  les  tours 
dont  on  peut  les  surprendre  ;  et  après  s'être 
exercés  longtemps  avec  lui ,  ils  s'en  vont  hardi- 
ment au  combat ,  se  défendent  courageusement 
contre  leurs  ennemis,  et  repoussent  heureuse- 
ment tous  leurs  coups ,  parce  qu'ils  les  avaient 
tous  prévus.  Le  Prophète  veut  nous  assurer  par 
ces  paroles  qu'il  usait  de  la  même  précaution 

(i)  Paratus  sum  et  non  surn  turbatus,  ut  custodiam  man- 
data tua.  Ps,  1 18. 
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pour  vaincre  sa  volonté  (i)  :  il  s'exerçait  sans 
cesse  dans  la  carrière  des  commandements  de 
Dieu  par  la  violence  qu'il  se  faisait  d'accepter 
feux  qui  lui  pourraient  être  les  plus  fâcheux,  et 
parla  soumission  qu'il  rendait  à  tous  ses  divins 
ordres  à  chaque  moment  de  sa  vie.  C'est  à  ce 
coup  de  prudence  que  S.  Cyprien  exhortait  tous 
les  fidèles,  et  principalement  les  religieux,  quand 
il  leur  disait  :  Qu'il  vous  souvienne  que  l'obéis- 
sance a  besoin  d'un  grand  exercice  pour  être  so- 
lidement pratiquée.  Il  semble  qu'il  fonde  sa 
pensée  sur  son  excellence  :  car,  ajoute-t-il,  elle 
est  la  mère  de  tous  les  arts.  (2)  Or  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  l'exercice  d'un  art  est  d'autant  plus 
difficile  qu'il  est  plus  excellent. 

C'est  agir  en  étourdi,  dit  le  Philosophe  mo- 
ral (3),  d'avoir  ses  armes  pendues  ou  enfermées 
sous  clef  lorsqu'on  a  des  ennemis  sur  les  bras  } 
lorsqu'on  sait  qu'ils  veillent  pour  nous  surpren- 
dre, et  qu'ils  préparent  de  nouvelles  forces  pour 
nous  vaincre  :  ne  serais-tu  donc  pas  coupable 
de  la  dernière  imprudence  ,  si  ta  volonté  ayant 
contre  elle  tant  d'ennemis,  c'est-à-dire  tous  les 
objets  du  monde ,  qui  se  disputent  à  l'envi  sa 
possession  ,  et  qui  la  font  révolter  contre  les 
ordres  d'un  Dieu,  tu  vivais  dans  l'assurance  et 
dans  une  négligence  épouvantable  ,  attendant 
pour  les  combattre  que  l'occasion  te  pressât,  et 
te  réservant  de  préparer  tes  armes  quand  on  lui 
fera  des  commandements  opposés  à  ses  inclina- 
tions ?  C'est  vouloir  succomber  et  non  pas  vain- 

(1)  In  mandatis  tuis  exercebor,  et  considerabo  vias  tua/ 
Ps.  118. 

(2)  Obedientia  quae  omnium  disciplinarum   mater  estf 
magna  exeicitatione  indiget.  Cypr.  de  12.  abus.  c.  3. 

(5)   Non  enim  reposita  esse  opportet,  sed  in  prompîç 
Sen.  cp.  g4» 

11.  1 3 
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cre.  Car  il  est  bien  rare  que  pour  lors  on  ait  au- 
tant de  générosité  qu'il  en  faut  pour  se  faire  tant 
de  violence,  captiver  notre  volonté  et  la  faire 
fléchir  sous  le  joug  de  l'obéissance.  Le  moyen 
le  plus  sûr  pour  vaincre  est  celui  que  nous  donne 
le  Sage,  de  méditer  sans  cesse  l'obéissance  (1)  , 
c'est-à-dire  de  penser  à  quoi  l'on  pourrait  avoir 
peine  à  obéir,  quel  office  serait  contraire  à  notre 
inclination,  quel  commandement  nous  pourrait 
être  difficile  à  accepter,  et  ainsi  du  reste;  et  après 
qu'on  a  découvert   cette  répugnance  de  notre 
volonté ,  il  faut  dès  lors  la  combattre,  sans  at- 
tendre qu'on  nous  ait  fait  ce  commandement  fâ- 
cheux, soit  parce  qu'alors  la  passion  n'étant  pas 
si  forte  à  cause  de  l'éloignement  de  l'objet ,  il 
est  plus  facile  de  la  dompter  ,  soit  parce  que 
dans  ce  combat  on  prépare  la  volonté  à  l'oc- 
casion ,  et  quand  même  elle  n'arriverait  pas  , 
on  en  tire  ce  grand  bien  ,  de  la  tenir  toujours 
en  bride  par  cette  résistance  qu'on  lui  fait.  C'est 
pourquoi  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ensei- 
gnent qu'il  est  bon  de  se  forger  des  occasions  de 
combattre  ,   afin  de  faire  toujours  "violence  à 
notre  volonté.  Il  faut  pourtant  remarquer  qu'il 
ne  faut  pas  se  forger  des  occasions  extraordinaire- 
ment  difficiles  et  héroïques,  parce  qu'elles  n'ar- 
rhent  que  très-rarement,  pour  ne  pas  dire  pres- 
que jamais,  ou  bien  parce  qu'elles  pourraient 
trop  étonner  notre  volonté  ,  et  la  rebuter  du 
combat.  Il  suffit  pour  faire  cet  exercice  ordi- 
naire de  guerre  ,  de  se  figurer  les  occasions  d  o- 
béissance  qui  peuvent  nous  arriver  le  plus  com- 
munément :  ce  sont  celles  qu'il  faut  attaquer 
avant  qu'elles  arrivent,  et  si  vous  voulez  savoir 

(1]  Mens  justi  meditabitur  obedienliam.  Proi.  c.  i5. 
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de  quelle  façon  il  faut  le  faire,  c'est  en  faisant 
des  actes  intérieurs  de  soumission  et  de  résigna- 
tion  à  tout  à  ce  que  Dieu  voudra  de  nous  ,  et 
parce  que  cette  façon  est  très-utile  pour  acquérir 
l'obéissance.  J'ai  voulu  mettre  ici  plusieurs  ac- 
tes intérieurs  d'obéissance  ,  qu'on  peut  pro- 
duire afin  d'aider  ceux  qui  ne  sauraient  pas  les 
former. 

CHAPITRE  Y. 

La  manière  de  produire  les  actes  intérieurs 
d  obéissance . 

doMME  un  remède  ne  produit  aucun  effet  avan- 
tageux ,  quelque  vertu  qu'il  ait,  s'il  n'est  donné 
en  son  temps  et  conformément  à  l'état  du  ma- 
lade, aussi  ces  actes  intérieurs,  qui  sont  la  nour- 
riture de  notre  âme  ,  et  un  remède  souverain  à 
sa  faiblesse  ,  ne  serviraient  à  rien  ,  s'ils  n'é- 
taient appliqués  selon  la  portée  de  chacun.  C'est 
pourquoi  j'ai  voulu  les  diviser  en  trois  classes  , 
selon  les  trois  différences  d'obéissants,  qui  sont 
les  commençants  ,  les  profitants  et  les  parfaits , 
afin  que  chacun  produise  ceux  dont  il  sera  capa- 
ble. Voici  ceux  qui  sont  propres  aux  premiers. 

Mon  Dieu ,  je  désire  d'accomplir  tout  ce  que 
mon  Supérieur  me  commandera;  quelque  peine 
et  quelque  ignominie  qu'il  y  ait  dans  vos  com- 
mandements ,  je  les  exécuterai  fidèlement.  Je 
souhaite  que  tout  mon  exercice  désormais  soit 
d'obéir. 

Je  ne  veux  point  que  toutes  mes  puissances, 
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soit  intérieures  ,  soit  extérieures  ,  aient  d'autre 
emploi  que  celui  de  l'obéissance. 

Je  veux  même  que  les  choses  les  plus  néces- 
saires et  les  plus  indifférentes  relèvent  de  votre 
•autorité,  ne  les  faisant  jamais  que  par  votre  com- 
mandement; quand  ma  vie  serait  éternelle,  je 
ne  me  lasserais  jamais  de  vous  obéir. 

Je  suis  tellement  résolu  de  faire  ce  que  mon 
Supérieur  m'ordonnera  ,  que  si  les  anges  me 
commandaient  une  chose  et  mon  Supérieur  une 
autre,  je  ferais  plutôt  celle  démon  Supérieur  que 
celle  des  anges. 

Malheureux  le  moment  où  je  ne  vous  ai  pas 
obéi!  Je  le  regarde  et  le  regrette  comme  un  temps 
perdu. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  désormais  d'au- 
tre métier  que  celui  de  l'obéissance!  Mon  Dieu, 
je  voudrais  être  aussi  forcé  à  faire  votre  volonté 
que  les  créatures  insensibles.  Je  ne  souffrirai  plus 
qu'elles  me  devancent  dans  ce  devoir.  Faut-il 
que  je  sois  si  malheureux  qu'il  y  ait  des  servi- 
teurs au  monde  qui  soient  plus  soumis  à  leur 
maître,  que  je  ne  le  suis  à  votre  majesté  infinie? 
O  volonté  divine  !  que  tu  mérites  d'être  servie, 
puisque  Dieu  récompense  si  abondamment  ceux 
qui  s'attachent  à  ton  service. 

Je  ferai  ma  gloire  et  mon  honneur  d'obéir, 
ni  plus  ni  moins  que  celui  qui  a  fait  de  gros  gains. 

Je  n'attendrai  plus,  ô  mon  Sauveur!  que  mon 
Supérieur  me  signifie  ses  commandements  Je  veux 
les  prévenir  pour  vous  témoigner  l'inclination 
que  j'ai  de  faire  votre  volonté. 

Désormais,  le  moindre  signe  de  la  volonté  de 
mon  Supérieur  aura  autant  de  pouvoir  sur  la 
mienne,  et  sur  mes  membres  pour  les  faire  agir, 
que  le  commandement  le  plus  formel. 
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Je  suis  résolu,  mou  Dieu,  de  ne  jamais  répli- 
quer aux  commandements  de  mon  Supérieur  ; 
plutôt  mourir  que  de  faire  la  moindre  inven- 
tion pour  me  décharger  de  vos  commandements. 
J'ai  une  si  grande  passion  de  les  faire  tous  ,  que 
je  ne  dirai  jamais  c'est  assez  ;  je  veux  les  exécu- 
ter dans  la  même  intention  qu'ils  me  seront  faits. 

Je  serai  incessamment  aux  écoutes ,  pour  re- 
cevoir vos  ordres  de  la  bouche  de  mon  prélat. 

Qui  me  donnera  des  ailes  pour  les  accomplir 
sitôt  que  je  les  aurai  reçus?  Il  n'y  a  point  d'af- 
fection ,  ni  pour  l'oraison  ,  ni  pour  la  solitude^ 
que  je  ne  sacrifie  à  l'obéissance. 

Je  proteste  ,  mon  Dieu  ,  que  je  ne  ferai  au- 
cun choix ,  ni  des  offices  ,  ni  du  temps  de  les 
faire  ,  ni  dans  les  autres  commandements  ,  ni 
dans  la  personne  de  mes  Supérieurs  ;  mais  je  re- 
cevrai également  de  tous  tout  ce  qui  me  vien- 
dra de  vous,  et  l'exécuterai  avec  la  même  fi- 
délité. 

Les  actes  suivants  sont  pour  ceux  qui  sont  p wr* 
venus  au  second  degré  d'obéissance. 

Je  voudrais,  mou  Seigneur,  que  tous  les  hom- 
mes fussent  nies  supérieurs,  pour  leur  obéir. 

Je  souhaiterais  que  toutes  les  paroles  qu'on 
profère  fussent  autant  de  commandements  por- 
tés de  votre  part,  pour  captiver  plus  fortement 
ma  volonté. 

Je  bénis  le  moment  où  j'ai  consacré  et  im- 
molé ma  volonté  à  la  vôtre  par  mes  vœux. 
J'en  ai  tant  de  satisfaction  ,  que  si  je  ne  l'avais 
fait,  je  le  ferais  à  tous  les  moments  de  ma  vie. 
Mon  Dieu  ,  tous  les  élans  et  les  palpitations  de 
mon  cœur  sont  autant  de  rénovations  que  je  fais 
de  ma  promesse. 

Si  je  savais  des  liens  plus  puissants  pour  m'at- 
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tacher  à  votre  volonté  ,  je  m'y  engagerais  dès 
l'heure  même. 

Je  me  résigne  entièrement  à  tout  ce  qu'elle 
voudra  faire  de  moi. 

Je  Yeux  être  si  indifférent  à  tout,  que  je  ne 
veux  rechercher,  ni  honneur,  ni  commodité,  ni 
santé ,  ni  maladie  ,  ni  la  vie ,  ni  la  mort ,  mais 
en  tout  seulement  votre  sainte  volonté.  Sei- 
gneur, ma  devise  désormais  sera:  Me  voici  prêt 
à  obéir. 

Je  ne  dirai  jamais  autre  chose  à  mon  Supé- 
rieur ,  si  ce  n'est  :  Mes  inclinations  sont  entre 
vos  mains,  que  vous  plaît-il  que  je  fasse? 

S'il  m'était  permis  de  choisir  mes  Supérieurs, 
je  prendrais  toujours  ceux  qui  me  seraient  les 
plus  contraires  ,  afin  de  combattre  davantage 
ma  volonté. 

Je  me  propose  de  ne  jamais  demander  de  licen- 
ces ,  que  dans  une  nécessité  extrême  ,  afin  de 
mieux  dépendre  de  vous. 

Je  ne  témoignerai  à  l'avenir  aucune  de  mes  in- 
clinations,  de  peur  qu'on  ne  les  contente,  et  que 
je  ne  me  satisfasse  en  quelque  chose. 

Quand  personne  ne  me  verrait  jamais,  je  fe- 
rais votre  volonté  avec  la  même  exactitude  que 
si  tous  les  hommes  me  regardaient. 

0  adorable  volonté  de  mon  Dieu  !  je  t'aime 
si  cordialement,  que  quand  il  n'y  aurait  point 
de  peines  pour  punir  ceux  qui  sont  rebelles,  ni 
de  récompense  pour  honorer  tes  fidèles  servi- 
teurs ,  je  m'attacherais  inviolablement  à  ton  ser- 
vice, par  le  seul  sentiment  de  respect  et  d'amour 
que  j'ai  pour  ton  mérite. 

Je  veux  tellement  vivre  sous  ta  conduite,  que 
je  ne  donnerai  jamais  aucune  entrée  dans  mon 
cœur  à  la  moindre  pensée  de  commander. 
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Quand  on  m'offrirait  les  sceptres  ,  les  cou- 
ronnes, et  toutes  les  dignités  les  plus  éclatantes, 
je  les  refuserais  pour  vivre  dans  la  sujétion  et 
l'obéissance. 

O  Jésus  obéissant  !  je  désire  d'accomplir  la  vo- 
lonté de  votre  Père,  comme  vous  l'avez  accom- 
plie ;  faites-moi  connaître  ,  je  vous  prie,  le  mé- 
rite de  cette  divine  volonté  ,  pour  ne  plus  m'a- 
bandonner  qu'à  elle. 

Je  veux  lui  témoigner  mon  respect  par  celui 
que  je  rendrai  à  mon  Supérieur.  Je  ne  souffrirai 
jamais  que  ma  bouche  laisse  échapper  aucune 
parole  contre  lui,  ni  que  mes  oreilles  en  enten- 
dent mal  parler,  j'entretiendrai  pour  lui  une  ré- 
vérence profonde  dans  mon  cœur  et  dans  celui 
des  autres.  Je  veux  encore  lui  témoigner  ce  res- 
pect, en  le  soulageant  de  toute  la  peine  dont  je 
pourrai  le  soulager. 

Parce  que  cette  divine  volonté  reluit  plus  dans 
la  communauté  qu'ailleurs,  je  veux  m'y  rendre 
le  plus  ponctuel  et  le  plus  assidu  qu'il  me  sera 
possible  ,  et  faire  par  tous  mes  soins  que  les 
actes  communs  se  fassent  avec  toute  la  décence 
imaginable. 

Ceux  qui  sont  clans  le  troisième  degré  d'o- 
béissance ,  pourront  produire  les  actes  qui  sui- 
vent. 

Mon  Dieu  ,  je  crois  très-fermement  que  c'est 
vous  qui  parlez  par  la  bouche  de  mon  Supé- 
rieur... J'adorerai  ses  sentiments  comme  les  vô- 
tres mêmes. 

J'aurai  pour  lui  la  même  confiance  que  j'au- 
rais en  vous  ,  parce  qu'il  me  représente  votre 
personne  divine. 

Mon  doux  Jésus ,  aveuglez  ma  raison  ,  jus- 
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ques  à  ce  point  qu'elle  n'ait  jamais  de  lumière 
contre  vos  commandements.  %. 

Je  la  veux  tellement  captiver  sous  le  joug  de 
l'obéissance,  que  je  prétends  qu'elle  cède,  non- 
seulement  au  sentiment  de  mes  Supérieurs,  mais 
aussi  à  ceux  de  tous  les  autres.  J'ai  une  si  ferme 
confiance  dans  les  paroles  de  mon  pasteur ,  que 
dans  la  rencontre  de  son  commandement  avec 
\e  vôtre,  quand  il  serait  même  signifié  par  votre 
bouche  divine,  je  suivrais  le  sien  plutôt  que  le 
vôtre. 

Je  ne  crois  pas,  mon  Dieu,  qu'il  y  ait  rien  de 
mieux  que  ce  que  mon  Supérieur  commande  ; 
jamais  je  ne  m'occuperai  à  examiner  les  com- 
mandements de  mon  Supérieur,  je  les  recevrai 
tous  à  l'aveugle. 

O  infinie  Sagesse  !  je  vous  fais  hommage  de 
toutes  les  lumières  de  mon  entendement. 

O  Vérité  infaillible  !  je  veux  tellement  m'aveu- 
gler  sur  tout  ce  que  vous  me  commanderez,  que 
je  ne  prétende  plus  écouter  aucune  raison.  Je  ne 
veux  pas  même  que  mes  Supérieurs  m'en  don- 
nent aucune  de  ce  qu'ils  ordonneront. 

O  Sagesse  incompréhensible  !  ce  sera  lorsque 
je  ne  verrai  plus  de  contradiction  dans  vos  com- 
mandements que  je  les  croirai  plus  possibles  ,  et 
que  dans  cette  vue  je  m'animerai  plus  à  les  exé- 
cuter. 

J'adore  les  voies  dont  vous  vous  servez  pour 
l'accomplissement  de  votre  volonté  ,  bien  que 
ma  raison  ne  les  puisse  comprendre. 

Je  crois  fermement  qu'en  vous  obéissant,  ma 
perfection  n'en  recevra  jamais  aucune  perte  ; 
bien  plus,  mon  Dieu,  je  crois  que  le  chemin  k 
plus  court  pour  y  arriver,  c'est  de  vous  obéir  en 
tout  :  c'est  pourquoi,  quelque  emploi  qu'on  ms 
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donne ,  et  quel  qu'en  soit  le  nombre,  j'accepte- 
rai tout  dans  la  pensée  que  c'est  le  mieux  pour 
moi. 

Voilà  un  modèle  grossier  des  actes  que  peu- 
vent former  les  religieux  selon  les  différents  états 
d'obéissance  qu'ils  auront  atteints.  Sur  ceux-là, 
ils  en  pourront  produire  plusieurs  autres  de  cette 
nature,  et  conformément  aux  mouvements  qu'ils 
sentiront  dans  leur  cœur.  Il  faut  pourtant  évite> 
la  longueur  des  paroles ,  car  elle  offusque  l'es- 
prit ,  et  dessèche  la  volonté  plutôt  qu'elle  ne 
l'échauffé.  Pour  cet  effet  ,  il  sera  bon  d'avoir 
sous  les  yeux  certains  passages  de  l'Ecriture 
sainte  ,  pour  les  répéter  de  temps  en  temps. 
C'est  un  des  enseignements  crue  les  anciens  Pères 
donnaient  à  ceux  qui  se  rangeaient  sous  leur  dis- 
cipline pour  acquérir  la  perfection  ;  et  ainsi  , 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  aider  les 
obéissants  à  acquérir  cette  excellente  vertu,  j'ai 
tiré  quelques  passages  des  saintes  lettres  ,  dont 
ils  pourront  se  servir  pour  s'exciter  à  obéir. 

Bonum  rnihi  lex  oris  lui  super  millia  auri  et 
argenti.  Mon  Dieu,  ce  qui  part  de  votre  bouche 
m'est  beaucoup  plus  avantageux  que  ne  sont  les 
millions  de  talents  d'or  et  d'argent. 

Quàm  dulcia faucibus  mets  eloquia  tua,  supei* 
mel  ori  meo  !  Que  ces  paroles  qui  me  portent 
vos  commandements  sont  plus  savoureuses  à 
mon  esprit ,  que  n'est  le  miel  le  plus  doux  au 
goût  ! 

In  manibus  tuis  sortes  meœ ,  Domine,  quid 
me  vis  facere ?  Je  me  mets  entièrement  à  votre 
disposition  :  que  désirez-vous  faire  de  moi  ?  je 
me  résigne  à  tout. 

Paratus  sum  et  non  sum  turbatus ,  ut  custo- 
diam  mandata  tua.  Tous  mes  sojrçs  seront  de 
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me  préparer  à  recevoir  vos  commandements , 
afin  que  je  ne  sois  point  troublé  quand  on  me 
les  fera. 

Aon  abscondas  a  me  mandata  tua.  Mon  Dieu, 
je  vous  demande  cette  grâce,  que  ma  négligence 
ne  vous  oblige  point  à  me  priver  de  l'honneur 
de  vos  commandements  ;  car  je  regarderais  ce 
châtiment  comme  un  des  plus  grands  dont  vous 
pourriez  me  punir....  Ecce  ego,  mitte  me.  Me 
voici  donc  prêt,  ordonnez-moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 

Quod  honum  est  in  oculis  suis  ^faciat.  Faites 
tout  ce  que  vous  jugerez  m'être  plus  convena- 
ble, j'y  consens  et  l'accepte  de  votre  main. 

Non  sicut  ego  volo  ,  sed  sicut  tu  ,  fiât  volun- 
tas  tua.  Ne  suivez  pas  les  inclinations  de  ma  vo- 
lonté déréglée ,  mais  la  détermination  de  votre 
divine  volonté,  c'est  elle  que  je  veux  suivre  et 
non  pas  la  mienne. 

Dominus  dédit ,  Dominus  abstulit  ;  sicut  Do- 
mino plaçait  ita  jactum  est  :  sit  nom  en  Domini 
benedictum.  C'est  de  vous  que  je  tiens  tout  ce 
que  j'ai,  soit  pour  la  nature,  soit  pour  la  grâce  ; 
je  le  remets  tout  entre  vos  mains  ,  disposez  de 
tout  comme  il  vous  plaira,  j'adorerai  avec  res- 
pect et  soumission  de  cœur  toute  la  disposition 
que  vous  en  ferez. 

Portio  mea,  Domine,  dixi  custodire  legem 
tuam.  Je  veux  que  mon  unique  partage  soit  de 
garder  votre  loi. 

Tune  dixi:  ecce  venio,  et  legem  tuam  posui  in 
medio  cor  dis  mei.  Je  veux  m'en  tenir  tellement 
à  ce  partage,  que  j'ai  placé  votre  divine  loi  au 
milieu  de  mon  cœur,  afin  qu'elle  occupe  tou- 
tes ses  affections. 

Posside  nos.  Possédez-moi  donc  si  absolu- 
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ment  et  si  impérieusemeui  que  jamais  mon  cœur 
n'ait  de  mouvements  que  pour  vous  obéir. 

Tiuic  710/1  confiuular,  cwn  perspexero  in  om- 
nibus mandatas  tuis.  J'ai  cette  ferme  croyance 
que  si  je  ne  regarde  en  tout  que  de  faire  votre 
volonté,  je  ne  recevrai  point  la  confusion  d'être 
rejeté  de  votre  présence. 

On  pourra  tirer  plusieurs  autres  semblables 
mouvements  de  l'Ecriture  sainte  ,  pour  nous 
animer  à  obéir  :  mais  il  faut  surtout  que  le  cœur 
accompagne  la  bouche  ,  car  autrement  tous  ces 
actes  ,  si  excellents  qu'ils  soient ,  ne  nous  don- 
neraient aucune  force.  Il  faut  de  plus  se  tenir 
en  garde  contre  une  illusion  qui  arrive  surtout 
aux  commençants,  qui  est  que  ,  sentant  quelque 
peine  dans  le  cœur  dans  la  production  de  ces 
actes,  ils  abandonnent  tout,  comme  s'ils  étaient 
inutiles  ,  et  comme  si  jamais  le  cœur  ne  devait 
s'incliner  à  les  faire.  C'est  une  illusion  du  diable 
des  plus  pernicieuses  qui  puissent  être;  car  ce  n'est 
rien  moins  que  nous  ôter  les  armes  de  la  main 
pour  combattre  notre  volonté  ,  ou  éteindre  le 
feu  qui  en  pourrait  faire  un  holocauste  à  Dieu  , 
vu  que,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ces  actes  ne 
sont  autre  chose  que  diverses  attaques  qui  af- 
faiblissent peu  à  peu  notre  volonté ,  et  que  des 
brandons  qui  allument  en  elle  insensiblement 
l'ardeur  d'obéir.  Il  ne  faut  donc  jamais  les  omet- 
tre ,  quelque  répugnance  que  nous  sentions  en 
commençant  à  les  pratiquer  ;  et  pour  consoler 
ces  commençants  ,  je  les  assure  que  la  réitéra- 
tion des  actes  diminuera  si  fort  la  peine  qu'ils 
avaient  à  les  produire  ,  qu'ils  verront  par  expé- 
rience que  si  la  langue  à  présent  en  dit  plus  que 
le  cœur,  à  l'avenir  le  cœur  en  goûtera  plus  que 
!a  langue  n'en  dira,  et  que  si  à  présent  il  faut  de 
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longues  réflexions  pour  y  faire  consentir  le  cœur, 
après  quelque  temps  ,  le  seul  mot  d'obéissance 
et  de  la  volonté  de  Dieu  seront  capables  de  l'é- 
mouvoir, de  le  fléchir,  et  de  le  faire  soumettre 
à  cette  divine  volonté.  C'est  pourquoi  notre  vé- 
nérable père  Jean  de  la  Croix  dit  que  l'âme  en 
cet  état  ne  doit  pas  méditer,  ni  s'exercer  dans 
les  actes  tirés  à  force  de  discours ,  ni  se  les  pro- 
curer avec  attachement ,  saveur  ou  ferveur;  car 
ce  serait  mettre  un  obstacle  au  principal  agent , 
qui  est  Dieu  ,  lequel  répand  secrètement  et  pai- 
siblement dans  l'âme  ces  affections,  sans  beau- 
coup de  différence  d'expression  ou  de  multiplica- 
tion d'actes  ;  mais  elle  doit  aller  seulement  avec 
un  regard  amoureux  à  la  volonté  de  Dieu,  sans 
particulariser  d'autres  actes  que  ceux  auxquels 
elle  se  sent  inclinée  par  lui ,  demeurant  comme 
passive,  sans  faire  d'elle-même  aucune  diligence, 
avec  ce  regard  amoureux  ,  simple  et  sincère  , 
comme  qui  ouvrirait  les  yeux  d'une  oeillade  d'a- 
mour. C'est  l'état  des  parfaits  ,  qu'on  acquiert 
par  la  fidélité  qu'on  apporte  à  faire  les  actes  des 
degrés  inférieurs  :  ainsi  on  ne  doit  jamais  les 
omettre,  quelque  contradiction  qu'on  sente  à  les 
/aire  ;  on  doit  avoir  soin  aussi  de  les  réitérer  sou- 
vent, quelque  perfection  qu'on  ait  acquise  ;  au- 
trement la  ferveur  se  ralentirait ,  les  forces  di- 
minueraient, le  courage  qu'on  avait  de  prati- 
quer l'obéissance  s'abattrait  ;  et  l'on  se  trouve- 
fait  tout  à  coup  si  reculé ,  si  sec  ,  si  languissant 
et  si  faible  ,  qu'on  aurait  honte  de  se  trouve* 
descendu  si  bas  que  d'être  réduit  au  premier  de- 
gré d'obéissance ,  après  avoir  été  élevé  si  haut 
dans  cette  vertu. 
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CHAPITRE  VI. 

Quatrième  moyen  pour  acquérir  F  obéissance. 

JJien  que  les  saints  Pères  nous  donnent  cette 
maxime  générale  pour  acquérir  toute  sorte  de 
vertus  ,  de  mépriser  les  sentiments  des  hommes  , 
elle  est  pourtant  si  propre  pour  l'obéissance  que 
les  saints  ont  demandé  particulièrement  d'être 
délivrés  de  ce  piège  dans  sa  pratique.  Seigneur, 
disait  David  (i)  ,  je  vous  demande  cette  force 
d'esprit ,  de  ne  pas  me  décourager ,  ni  me  relâ- 
cher dans  l'observance  de  vos  commandements  à 
cause  de  tous  les  mépris  injurieux  dont  on  a 
coutume  de  couvrir  ceux  qui  les  observent.  Je 
ne  sais  si  cela  ne  viendrait  pas  de  ce  que  l'obéis- 
sance ,  étant  un  état  de  sujétion,  est  plus  ex- 
posée aux  outrages  ou  aux  rebuts  des  hommes, 
ou  bien  de  ce  que  nous  ne  nous  fondons  jamais 
bien  dans  cette  pensée  d'estime  des  commande- 
ments de  Dieu,  si  bien  que  nous  nous  laissons 
facilement  aller  au  plus  léger  mépris  qu'on  té- 
moigne de  notre  soumission.  Je  crois  que  c'était 
la  pensée  du  Prophète  ,  quand  il  demandait  à 
Dieu  avec  tant  d'instances  qu'il  effaçât  de  son  es- 
prit cet  opprobre  et  cette  honte  qu'il  s'était  fi- 
gurée dans  ses  commandements  (2) ,  parce  qu'il 
les  reconnaissait  tous  agréables  et  pleins  d'hon- 
neur ;  car  qu'est-ce  désirer  qu'on  lavât  cet  op- 
probre des  commandements  de  Dieu  ,  si  ce  n'est 

(1)  Redime    me  à   calumniis    homioum  ,   ut  custodiam 
mandata  tua.  Ps.  1 18. 

(2)  Amputa  opprobrium    meum   quod   suspicatus  sum  , 
quia  judicia  tua  jucunda.  Ibid. 
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avouer  qu'il  n'en  avait  pas  eu  l'estime  qu'il  en 
devait  ,  mais  qu'à  présent  ils  lui  paraissaient  au- 
tant honorables  qu'il  les  avait  regardés  pleins 
de  mépris  ?  Il  faut  donc  pour  obéir  ne  faire  au- 
cun état  de  tous  les  vains  sentiments  qu'on  pourra 
avoir  de  notre  obéissance .  Les  uns  diront  que  c'est 
faiblesse  d'esprit  d'être  si  soumis  ;  les  autres ,  que 
c'est  adresse  pour  gagner  l'esprit  d'un  Supérieur; 
quelques-uns,  que  c'est  lâcheté  de  ne  savoir  pas 
s'en  faire  croire;  et  plusieurs,  que  c'est  en  con- 
sidération de  ne  savoir  pas  se  conduire.  Les  au- 
tres t'imputeront  tout  le  mauvais  succès  qui  ar- 
rivera d'avoir  obéi  ,  et  toutes  les  autres  mauvai- 
ses suites  qui  se  seront  ensuivies  de  ton  obéis- 
sance. Il  est  besoin  de  s'élever  au-dessus  de  tous 
ces  mépris  si  offensants  et  de  tous  ces  jugements 
si  outrageux  ,  autrement  tu  ne  feras  jamais  un 
pas  dans  le  chemin  de  l'obéissance. 

N'est-ce  pas  cette  générosité  inébranlable  à 
toutes  les  insultes  des  hommes  ,  qui  rendit  l'o- 
béissance du  paralytique  de  l'Evangile  si  méri- 
toire ?  si  agréable  aux  yeux  de  Dieu  et  si  re- 
commandable  aux  hommes  ?  Après  que  Jésus- 
Christ  l'eut  guéri  ,  il  lui  commanda  de  charger 
son  grabat  sur  l'épaule  et  de  s'en  aller  au  tem- 
ple. Qu'eussent  fait  à  ce  commandement  ces 
obéissants  qui  sont  si  pleins  de  respect  humain? 
K'auraient-ils  pas  répliqué  d'abord  :  Que  dira-t- 
on de  moi  :  c'est  le  jour  du  Sabbat ,  qui  en  fait 
une  défense  expresse  ;  les  prêtres  sont  assez  zélés 
pour  leur  loi  pour  m'en  punir  ;  ils  sont  assez 
envieux  de  vos  miracles  pour  prendre  de  là  oc- 
casion de  les  décréditer  ;  tout  le  peuple  en  fera 
des  railleries  .  et  peut-être  qu'à  l'imitation  des 
prêtres  ,  il  vengera  l'injure  qu'il  s'imaginera 
facilement  que  je  fais  à  leur  loi.  Ce  généreux 
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obéissant  n'a  point  égard  à  toutes  ces  vaines  con- 
sidérations qui  se  présentent  à  son  esprit ,  il  prend 
son  grabat  et  s'en  va  au  temple  ,  et  comme  les 
uns  se  moquaient  de  lui,  que  les  autres  se  plai- 
gnaient de  son  irréligion  ,  et  que  les  prêtres  sur- 
tout, s' offensant  de  son  inobservance  des  fêtes  , 
lui  demandait  d'où  lui  venait  cette  audace  de 
violer  si  publiquement  le  Sabbat ,  il  répondait 
à  tous  :  Celui  qui  m'a  guéri  me  l'a  commandé. 
Il  suffit  à  un  obéissant  qu'on  lui  ordonne  ,  et 
qu'il  fasse  ce  qu'on  lui  ordonne  :  du  reste  ,  il  ne 
se  soucie  de  ce  qu'on  en  dira ,  ni  de  quelle  façon 
on  prendra  son  obéissance  ;  et  comme  David  di- 
sait autrefois  à  ceux  qui  se  moquaient  de  lui 
quand  il  dansait  devant  l'Arche  :   Je  m'avilirai 
d'autant  plus  devant  la  majesté  de  Dieu  pour 
l'honorer  ,  que  vous    m'en  mépriserez  ,   aussi 
plus  on  se  raillera  de  la  soumission  d'un  obéis- 
sant ,  plus  il  doit  répondre  généreusement  :  je 
me  soumettrai  d'autant  plus  que  vous  décrierez 
ma  soumission  par  vos  moqueries  et  vos  mépris. 
C'est  une  obéissance  trop  délicate  et  trop  faible, 
qui  se  dessèche  et  se  fane  au  moindre  vent  de  la 
contradiction  et  du  mépris  des  hommes.  Saint 
Paul  en  avait  une  plus  ferme  et  plus  constante , 
quand  il  disait  :  Je  n'oserais  jamais  prendre  la 
qualité  de  serviteur  de  Dieu  ,  si  j'avais  encore 
de  la  complaisance  pour  les  hommes.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  le  partage  d'un  serviteur,  c'est 
d'obéir:  disant  donc  qu'il  ne  serait  pas  serviteur 
de  Dieu  ,  s'il  avait  encore  pour  les  hommes  de 
ces  vains  respects ,  ne  nous  signifie-t-il  pas  assez 
clairement  qu'on  ne  mérite  pas  de  porter  la  qua- 
lité d'un  obéissant  ,  tant  au'on  sera  attaché  à 
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ces  frivoles   sentiments  que  peuvent  avoir  les 
hommes  de  notre  soumission  ?  ,.,  ,    . 

Le  glorieux  S.  Ignace  témoigna  bien  qu  il  était 
Solidement  fondé  dans  cette  pensée,  lorsqu'un 
cardinal  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  ferait  si  on 
lui  commandait  de  naviguer  dans  un  navire  qui 
n'eût  ni  voiles ,   ni  rames  ,   ni  pilotes  ,   il  re- 
pondit :  Je  ni  embarquerais  volontiers  dedans. 
Mais  quoi  !  lui  répliqua  ce  prince  de  l'Eglise , 
que  dirait-on  de  vous  ;  que  pourriez-vous  atten- 
dre    sinon  de  flétrir  par  cette  action  cette  haute 
estime  qu'on  a  conçue  de  votre  prudence  ?  Et 
peut-être  ne  se  trouverait-il  personne  qui  ne  dit 
qu'Ionace  est  tombé  dans  l'égarement  d'un  jeune 
homme.  La  réponse  de  cet  illustre^  patriarche 
fut  :   Ce  ?i  est  pas  d'un  obéissant  qu  on  doit  at- 
tire la  prudence  et  la  conduite  ,  mais  /' exécution: 
et  ainsi  Ton  aurait  tort  de  me  blâmer  d  impru- 
dence ou  d  égarement  dans  cette  action  de  sou- 
mission. Au  reste  ,  je  me  soucierais  fort  peu  que 
Ion  mestimât  précipité  ou  insensé,  pourvu  que 
f  eusse  obéi;  carf  aime  mieux  passer  pour  impru- 
dent que  pour  désobéissant;  et  f  estimerais  mon 
obéissance  fort  pusillanime  et  languissante,  si 
ie  la  voyais  encore  sujette  à  cette  pernicieuse  et 
'détestable  maxime  ,   quen  dira-t-on  ?  puisque 
ce  ne  serait  obéir  que  quand  les  hommes  E agrée- 
raient ,  et  que  ce  ne  serait  obéir  qu'aux  hommes, 

et  non  à  Dieu. 

Un  saint  anachorète  dont  parle  S.  Dorothée, 
était  rempli  de  cet  esprit  généreux  de  mépriser 
tous  les  sentiments  des  hommes,  comme  le  prou- 
ve  l'exemple  qu'il  en  donna.  S.  Basile  ,  eveque 
de  Césarée ,  étant  arrivé  à  son  monastère  ,  lui 
commanda  de  lui  laver  les  pieds  ,  et  après  qu  il 
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les  lui  eut  lavé,  il  lui  dit  de  s'asseoir,  afin  de  lui 
laver  les  siens  à  son  tour.  Cet  obéissant  s'assit , 
et  se  laissa  laver  les  pieds  sans  penser  qu'on  le 
prendrait  pour  un  incivil  ou  un  stupide  ,  de 
souffrir  qu'un  prélat  si  vénérable  ,  si  savant  et 
si  célèbre  lui  rendît  un  service  si  vil  :  il  se  mil 
peu  en  peinedu  jugement  qu'on  en  ferait,  pourvu 
qu'il  obéît.  S.  Basile  admira  si  fort  une  sim- 
plicité d'obéissance  si  élevée  au-dessus  des  senti* 
ments  des  hommes  ,  qu'il  résolut  de  l'honorer 
du  sacerdoce  ;  et  pour  faire  encore  une  plus 
grande  épreuve  de  la  fermeté  de  son  obéissance, 
il  lui  commanda  de  l'en  faire  souvenir  le  lende- 
main ,  quand  il  entrerait  dans  la  sacristie.  Il  le 
fit  sans  se  soucier  nullement  qu'on  pourrait 
attribuer  sa  soumission  à  la  vanité  ,  et  qu'on  le 
pourrait  accuser  d'ambitionner  le  sacerdoce  :  il 
ne  considère  rien  ,  si  ce  n'est  qu'on  lui  a  com- 
mandé et  qu'il  doit  obéir  ,  quelque  pensée  si- 
nistre et  méprisante  qu'aient  les  hommes  de  lui. 
Mais  nous  avons  encore  un  exemple  plus  fort 
de  cette  généreuse  obéissance  dans  la  vie  des 
Pères,  Il  est  écrit  dans  cette  histoire  sainte,  que 
l'abbé  Amien  avait  sous  sa  conduite  beaucoup 
de  disciples  qui  venaient  à  certains  temps  lui  de- 
mander les  instructions  qui  leur  étaient  néces- 
saires pour  leur  avancement.  Ils  vinrent  un  jour 
qu'il  était  en  la  compagnie  de  l'abbé  Abraham. 
Alors  ce  sage  pasteur,  voulant  éprouver  l'obéis- 
sance d'un  de  ses  disciples  ,  dont  il  faisait  plus 
d'état  que  de  celle  des  autres ,  lui  ordonna  une 
façon  de  vivre  très-rigoureuse  ,  bien  qu'il  réglât 
la  vie  des  autres  avec  grande  modération  ;  cet 
obéissant  accomplit  exactement  durant  toute  une 
année  cette  ordonnance,  comme  si  c'eût  été  ira 
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arrêt  cîu  Ciel ,  sans  s'inquiéter  de  la  mauvaise 
opinion  que  pouvait  concevoir  de  lui  l'abbé 
Abraham ,  qui  le  croyait  criminel ,  puisqu'on  le 
chargeait  de  tant  de  pénitences.  L'année  achevée, 
il  revint  avec  les  autres  chez  le  même  pasteur , 
avec  qui  se  rencontra  encore  pour  la  seconde  fois 
l'abbé  Abraham  ;  chacun  fit  connaître  le  profit 
qu'il  avait  tiré  de  la  façon  de  vivre  qu'il  leur 
avait  prescrite.  L'abbé  Amien  ,  les  ayant  enten- 
dus, chargea  cet  humble  obéissant  d'une  péni- 
tence plus  sévère  que  jamais  ,  lui  commandant 
de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  toute  l'année;  pour 
les  autres,  il  les  traita  avec  la  même  modération 
qu'auparavant.  N'était-ce  pas  augmenter  l'opi- 
nion qu'on  pouvait  avoir  de  sa  mauvaise  vie?  Et 
en  effet  ,  l'abbé  Abraham  s'en  étonna,  et  de- 
manda à  son  hôte  le  sujet  d'une  si  grande  ri- 
gueur; il  lui  répondit  qu'il  n'y  en  avait  point 
d'autre  que  la  confiance  particulière  qu'il  avait 
en  l'obéissance  de  ce  disciple ,  dans  laquelle  il 
voulait  l'établir  solidement ,  lui  faisant  mépri- 
ser tous  les  sentiments  frivoles  et  injustes  des 
hommes.  Ce  qu'il  fit  avec  un  courage  si  invin- 
cible ?  qu'il  n'y  eut  plus  de  considération  hu- 
maine qui  fût  capable  de  le  détourner  le  moins 
du  monde  de  l'obéissance.  C'est  être  un  obéis- 
sant solide  et  parfait,  puisque  c'est  s'être  élevé 
au-dessus  des  vents  les  plus  orageux  du  monde  , 
qui  renversent  l'obéissance  de  la  plupart  des  re- 
ligieux. Il  ne  faut  qu'une  mine  ,  une  grimace,, 
le  moindre  signe  de  mépris  pour  leur  faire  quiu 
ter  cet  office  ou  cet  emploi  qu'on  leur  avait 
donné.  C'est  être  esclave  de  toutes  les  passions 
des  hommes ,  et  faire  dépendre  sa  perfection  de 
l'inconstance  de  leur  caprice  ;  et  n'est-ce  pas 
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renoncer  à  l'obéissance  ,  puisqu'on  n'en  fera  ja- 
mais un  acte  sans  que  l'un  ou  l'autre  y  trouve 
à  redire?  Donc  le  secret  pour  parvenir  à  l'obéis- 
sance est  de  mépriser  tous  les  sentiments  des 
hommes  en  obéissant. 
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